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« La vie est un jeu violent et hallucinant ; la vie, c’est se jeter en parachute et prendre des risques, tomber et se relever, c’est de l’alpinisme, c’est vouloir monter au sommet de soi-même et être insatisfait et angoissé quand on n’y parvient pas. »
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Préface

 

Il était une fois... C'est de cette façon que commencent tous les contes de fée. Vous savez, ces histoires qui se terminent toujours de la plus belle des manières. Mais du coup, je me demande bien comment nous devrions démarrer une histoire angoissante ! Je vous avoue que je n'en ai aucune idée...

Quoiqu'il en soit, ce que je sais, c'est que Le Train de l'Angoisse n'est pas un train comme les autres. Ici, la locomotive n'a pas pour fonction de faire avancer les wagons. D'ailleurs, cette locomotive, c'est vous et votre imagination, mes Chers Lecteurs. Les wagons, il y en dix au total. Ils vous emmèneront à travers des histoires qui, à coup sûr, marqueront vos esprits. Je l'espère, en tout cas.

J'ai réussi à piquer votre curiosité ? Je vous ai donné envie de vite tourner cette page d'introduction ? Il semblerait que j'ai réussi mon coup ! Vous m'en voyez ravi... Bon par contre, j'espère que vous aimez vraiment l'aventure. S'il n'y a aucun danger à se balader dans ce livre, cette expédition ne se fera pas sans quelques frayeurs, je dois vous prévenir.

Les émotions risquent se mélanger dans votre esprit, tant et si bien que vous devriez parfois être en colère, parfois effrayés et parfois même, vous parviendrez certainement à sourire. Si j'ai réussi à éveiller ces émotions en votre for intérieur, je vous invite à me le dire après votre lecture. Cela peut se faire directement sur ma boîte mail (ygiammona@hotmail.fr), ou sur mes réseaux sociaux : Facebook, Twitter ou Instagram. Et même, si le cœur vous en dit, vous pourrez me laisser votre avis directement sur Amazon. 

Assez bavardé, je vous laisse plonger dans les dix nouvelles qui composent ce recueil. Je vous souhaite la bienvenue dans Le Train de l'Angoisse et surtout, un bon voyage !

 

Yannick Giammona


Voiture n°1 – Un voyage incongru

 

J'aime me balader dans les rues de Paris, quelque soit la saison. Chaque fois, je trouve qu'il y a de belles choses à découvrir ou à redécouvrir. 

Au printemps, j'adore regarder les arbres fleurir et leurs petits bourgeons sortir tout doucement de leur sommeil. 

L'été, la capitale est calme, la plupart des Parisiens est en vacances. Ils ont quitté leur quotidien rythmé par le sempiternel métro-boulot-dodo et la ville se remplit de touristes. On peut entendre parler anglais, espagnol, mandarin, italien et plein d'autres dialectes que je ne reconnais pas. 

L'automne, les couleurs de la ville changent. La nuit tombe de plus en plus tôt, les arbres se parent de couleurs dorées et la valse des feuilles qui tombent au gré du vent est magnifique. Je ne connais pas de meilleure danse au monde. Et enfin, vient l'hiver.

L'hiver, à Paris, il peut neiger mais cela devient de plus en rare à cause du dérèglement climatique. Cependant, quand il neige, l'ambiance devient magique : les gens font attention à ne pas glisser, comme s'ils marchaient sur des œufs ; les enfants rient, courent et font des boules de neige qu'ils se jettent dessus. Le ciel est bas, il fait sombre et l'odeur des fêtes de Noël rode ici et là. On a qu'une envie, c'est rentrer dans un café et prendre un bon chocolat chaud, des petits gâteaux et des marshmallows. C'est mon petit péché mignon : un chocolat chaud sans marshmallows, cela n'est pas possible.

 

Ce matin, malgré le froid hivernal et le ciel menaçant, j'ai eu envie d'aller me balader, une fois encore, dans les rues de Paris. Il pourrait bien neiger que cela ne me dérangerait pas. Au contraire, j'adore la neige ! J'ai prévu mon petit parapluie pour me protéger. Je me suis habillé en conséquence : écharpe, gants et doubles chaussettes sont de rigueur. Pas de bonnet, je déteste en porter. Je n'ai pas une tête à bonnets. Mes cheveux me suffiront pour protéger mon crâne et ce qu'il y a en-dessous. 

Je pars de chez moi et commence à marcher dans le froid. Les gens font la tête, ils ne sont pas heureux quand il fait froid. Pourtant, si la neige tombe, certains auront des étoiles dans les yeux. Ils se souviendront de leur enfance, des jeux qu'ils faisaient dans la neige, des fêtes de Noël où ils restaient au coin du feu à écouter les histoires de leur grand-père. Je pars de la rue de la Boétie, dans le huitième arrondissement, pour m'engager sur l'Avenue Roosevelt.

 

J'ai envie d'aller voir du côté de la Tour Eiffel, la fameuse Dame de Fer. Je traverse donc cette avenue en croisant les Champs-Elysées et le Grand Palais. Puis, je m'engage sur le Pont des Invalides pour traverser la Seine. Je marche d'un bon pas pour essayer de me réchauffer un peu. Il ne neige pas encore mais le sol est déjà glissant à cause des températures avoisinant le 0°C. Je poursuis ma route du Quai d'Orsay jusqu'au Quai Branly pour me retrouver face à la grandeur de ce monument, érigé il y a plus d'un siècle par Gustave Eiffel. Avant, on pouvait se poster sous la Tour Eiffel, même quand on ne voulait pas la visiter. Mais à cause des attentats qui ont eu lieu en France, on doit la contourner, sauf si on veut monter à travers ses piliers. Cela me déçoit un peu, j'aimais bien me poster dessous et me rendre compte du travail qui avait été accompli par les ouvriers du XIXe siècle. Je contourne le monument pour me rendre sur le Champs-de-Mars et contempler ainsi l'édifice dans toute sa splendeur. Tandis que j'atteins mon but, je vois les premiers flocons de neige tomber. 

C'est alors qu'un vieillard passe devant moi et, tout en poursuivant son chemin, me lance : 

« Il pourrait bien neiger... »

Quelques secondes après, la neige tombe bel et bien, et cette phrase lâchée par ce vieil homme se transforme dans ma tête en « Tiens, ça y est, il neige et c'est formidable ! » Très vite, la neige s'intensifie, si bien qu'on ne voit pas plus loin que les jardins du Trocadéro. L'immense monument qui surplombe cette place est masqué par les flocons qui se font de plus en plus dense. 

Mais alors que je contemple le spectacle qui se joue devant mes yeux, seulement dérangé par quelques enfants qui passent devant moi en courant et en riant, quelque chose de plus formidable encore se produit...

 

Je vois le deuxième et le troisième étage de la Tour Eiffel disparaître devant moi, comme si une gomme géante les effaçait ! Une partie du premier étage se volatilise à son tour et il ne reste que les quatre piliers non achevés, qui ne sont pas encore reliés entre eux par la plateforme que je lui connais. Devant la Tour Eiffel, je vois les fleurs et le gazon du Champs-de-Mars disparaître pour laisser place à un espace vide, fait de terre boueuse à cause de la neige. Plus loin, derrière la tour en construction, je vois que la Place du Trocadéro a également changé : le grand bâtiment rectangulaire, que je ne voyais plus derrière la neige quelques secondes auparavant, m'apparaît avec une forme plus arrondie et plus petite que le monument habituel. Enfin, viennent des échafaudages qui apparaissent petit à petit autour des quatre piliers de la tour, avec des ouvriers qui travaillent d'arrache-pied à l'édification du monument. 

Que vient-il de se passer ? Suis-je en plein rêve ou simplement devenu fou ? Je n'entends plus aucun bruit de voiture, juste des pas de chevaux et de passants qui marchent çà et là. J'ai l'impression que l'on vient radicalement de changer d'époque... Le spectacle qui s'offre à mes yeux est éblouissant : la neige tombe toujours, mais elle est moins abondante que deux minutes auparavant. Tout a changé autour de moi. Je me sens comme un étranger dans ce Paris-là. J'imagine que c'est mon cerveau qui me joue des tours et veut me faire croire que j'ai voyagé dans le passé. Je ferme alors les yeux et attends quelques secondes. Puis, je les rouvre dans l'espoir de retrouver ma Tour Eiffel entière avec les voitures qui klaxonnent et les gens qui ont les yeux rivés sur leur écran de smartphone, se croisant sans même s'apercevoir. Si un jour on m'avait dit que je souhaiterais retrouver ce monde-là, je ne l'aurais pas cru !

 

Cependant, lorsque j'ouvre les yeux, je vois que le spectacle qui se jouait devant moi n'a pas changé : il n'y a plus de voitures, les routes ont laissé place à des rues pavées, les gens qui se promènent se parlent et rient fort, les chevaux hennissent et les ouvriers s'interpellent d'un pilier de la tour à l'autre, dans la joie et la bonne humeur malgré le froid de la saison. 

Qu'est-il en train de m'arriver ? Suis-je vraiment devenu fou ? Vais-je me risquer à arrêter un de ces passants et à lui demander quel jour nous sommes ? Je me rends alors compte que certaines personnes me regardent bizarrement : il semblerait que mon accoutrement attire les regards. En effet, je ne porte pas les mêmes vêtements que tous ces gens. Les femmes portent des robes longues et amples, les épaules couvertes d'un long manteau pour les protéger du froid, alors que les hommes portent des pantalons longs avec une redingote et pour la plupart un chapeau haut-de-forme sur la tête. Les ouvriers de la Tour Eiffel, quant à eux, portent des vêtements que l'on pourrait assimiler à des bleus de travail. 

Je me rends compte que je dénote avec mon jean délavé et mon manteau court de couleur vive qui contraste avec leurs vêtements. Même mes chaussures attirent les regards : je porte des Stan Smith, ces fameuses baskets que les jeunes et les trentenaires comme moi aimons porter au quotidien. Tandis que tous ces passants ont des chaussures de ville, souvent noires, bien différentes des miennes. Voilà pourquoi les gens me toisent et me passent à côté en riant. Cela commence à m'agacer et comme pour finir de me convaincre que je ne suis pas dans un rêve ou que ce n'est pas mon cerveau qui me joue des tours, je me risque à arrêter un couple de passants qui discute sans faire attention à moi :

« Excusez-moi, mais en quelle année sommes-nous ? »

Ils s'arrêtent net et me dévisagent de la tête aux pieds. L'homme se hâte de me répondre, avec un fort accent :

« Ça alors, mais quelle question ! Nous sommes en 1888, mon cher ! Mais qu'est-ce que c'est que cet accoutrement ? Marianne, regardez ! Où croyez-vous que cet homme a acheté ces guêtres ? », dit-il en s'adressant à la femme et en se moquant de moi ouvertement.

Plusieurs passants se mettent alors à rire, eux aussi, et s'éloignent de moi le plus vite possible, d'un air légèrement dégoûté face à l'étranger qui s'est perdu devant le chantier de la Tour Eiffel.

Aussi, je décide de me mettre à l'écart pour essayer de ne pas me faire remarquer et de prendre un temps de réflexion. Je me sens perdu, je ne suis plus chez moi dans ce Paris-là. Qu'a-t-il bien pu se passer ? J'étais tranquillement en train de me balader, je venais d'arriver sur le Champs-de-Mars, quand tout à coup, il s'est mis à neiger et... tout a changé ! J'ai voyagé dans le temps en un clin d'œil, sans me rendre compte de rien ! Et me voilà perdu dans une époque lointaine où même mes grands-parents n'étaient pas nés. 

Je me hâte, espérant aller me cacher sur le Quai Branly, à l'abri de tous les regards. Mais à mesure que je m'approche du quai, je m'aperçois que de nombreux bateaux vont et viennent. Il me sera impossible d'être discret tant il y a du monde sur le quai. Je ne sais pas où aller et je marche en direction du Pont de l'Alma, où il semble y avoir moins de monde. Je le traverse au pas de course, ce qui ne manque pas d'intriguer les quelques passants qui se trouvent là et remarquent eux aussi que je ne porte pas les mêmes vêtements qu'eux. De mon côté, je ne reconnais plus rien. Même ce pont est différent de celui que je connais. Je peux voir que tout Paris a changé, que les immenses immeubles ont été remplacés par des maisons moins grandes et moins hautes. 

Alors que j'arrive au bout du Pont de l'Alma, une nouvelle chose incroyable se passe et un nouveau spectacle s'offre à mes yeux. La neige cesse de tomber, le ciel s'éclaircit et un brouhaha familier me parvient : des bruits de klaxons ainsi que le bourdonnement du métro, auquel je suis habitué depuis tant d'années. Je ne l'entends plus au quotidien, mais là je reconnais bien ce son. 

Puis, je vois le Paris que je connais, le Paris actuel, se redessiner devant moi. Les rues reprennent forme, les immeubles réapparaissent, ainsi que les voitures et les gens qui se hâtent en regardant leurs smartphones. Tout redevient comme avant, ou plutôt comme maintenant, en 2019. Je suis de l'autre côté de la Seine, tout près de la station de métro Alma/Marceau, sur la ligne 9 du métro parisien. Je me retourne alors pour vérifier une chose : la Tour Eiffel a refait son apparition, entière et la pointe dressée vers le ciel. Mais enfin, qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Est-ce bien mon cerveau qui m'a joué un tour ? Il faut peut-être que je rentre chez moi et que je me repose un peu. Il est vrai que la fête d'hier soir n'a pas dû aider. J'ai un peu bu, peut-être plus que de raison, mais surtout je n'ai pas beaucoup dormi. Je vais rentrer chez moi et faire une petite sieste, ça ira mieux après. Je n'aurai plus ce genre d'hallucinations qui me font croire qu'au moindre flocon de neige, je fais un bond dans le passé et me retrouve face à une Tour Eiffel en construction. Quelle idée ! Comment pourrait-on faire un pareil saut dans le temps ? C'est impossible !

 

Je ne perds pas de temps pour rentrer et, en arrivant, je retrouve mon huitième arrondissement avec bonheur. Là, je fais une sieste d'environ une heure. À mon réveil, il fait déjà nuit. Ce sont les joies de l'hiver : aux alentours de dix-sept heures, la nuit fait son apparition, faisant croire à tout le monde qu'il est bientôt l'heure d'aller se coucher. Cependant, il est simplement l'heure de rentrer chez soi pour se mettre bien au chaud, au coin de la cheminée pour les plus chanceux.

Pour ma part, j'aime aller me promener quand il fait nuit. Malgré le froid, l'atmosphère est encore différente, surtout en cette période où les fêtes approchent et où les illuminations de Noël sont déjà installées dans les rues de Paris. Même la Tour Eiffel brille de mille feux et c'est un spectacle magnifique ! Je me lève, me rhabille et chausse mes Stan Smith. Me voilà reparti pour flâner du côté du Quai Branly et de la Tour Eiffel. Pourquoi est-ce que je retourne au même endroit que tout à l'heure, quand j'ai eu cette sorte d'hallucination au moment où la neige s'est mise à tomber ? Aucune idée, toujours est-il que j'y vais. Cette fois, je commence par me promener sur les quais. J'aime voir la Seine calme et sereine en cette période hivernale. Je peux me rendre compte qu'il n'a pas neigé depuis que je suis rentré me reposer. On ne voit plus le ciel dans la nuit, mais les températures sont basses. 

Je croise alors un vieux monsieur qui se balade sur le quai, seul avec sa canne et sa démarche peu assurée. J'ai l'impression de l'avoir déjà vu, mais mes souvenirs sont vagues. Au moment où nous nous croisons, le vieillard s'arrête et me lance un regard malicieux. Il me dit alors, avec son sourire édenté : « Il pourrait bien neiger... ». Puis il s'éloigne sans demander son reste. Des fous, on en croise tous les jours dans la capitale. Voilà bien longtemps que je n'y prête plus attention. Un de plus ou un de moins, on n'est plus à cela près...

Mais alors que le vieil homme s'éloigne après m'avoir lancé cette phrase, je sens les premiers flocons de neige tomber du ciel. Je me dis que la situation est cocasse, que le vieillard a dû sentir la fraîcheur dans l'air ainsi que l'humidité.

Là, alors que je reprenais ma marche en avant, une chose incroyable – qui était déjà arrivée dans l'après-midi – se produit à nouveau : la ville se transforme, les immeubles prennent des formes différentes, les bruits, les odeurs et l'atmosphère générale changent. Je suis à nouveau perdu et déboussolé. Je n'y comprends plus rien. La neige tombe. Tout change à nouveau.

Pour me rassurer, j'ai besoin de comparer cette situation avec la scène que j'ai vécue plus tôt dans la journée : je dois aller devant la Tour Eiffel pour voir si elle est toujours là, en un seul morceau. Je presse le pas et remonte les escaliers qui mènent normalement vers la route, qui n'est plus comme je la connais. Je me retrouve à traverser plusieurs rues pavées. J'arrive face à la Tour Eiffel et le Champs-de-Mars. Le spectacle qui s'offre à moi est en tous points identique au premier, quelques heures plus tôt : le deuxième étage, ainsi que le troisième, ont disparu et le plateau du premier étage également. Il ne reste que les quatre piliers, séparés et ornés d'échafaudages pour leur construction. À cette heure-là, il n'y a plus d'ouvriers sur ces échafaudages mais il n'en reste pas moins qu'une grande partie de la Tour Eiffel a disparu.

Pour la deuxième fois de la journée, j'assiste à un spectacle ahurissant, alors que la neige se met à tomber. Cette fois-ci, je parviens à reprendre mes esprits et je me rends compte que je ne suis peut-être pas si fou que je le pensais. Je commence à faire le lien entre la neige qui tombe et ce voyage dans le temps qui me ramène systématiquement en 1888. Ce n'est pas encore une science exacte, cela ne s'étant produit que deux fois. Si ça se trouve, cela va encore m'arriver. Je vais devoir attendre que la neige cesse de tomber pour voir si tout revient à la normale, comme la fois précédente. J'espère avoir la chance de voir à nouveau la neige tomber, pour voir si ce spectacle se reproduit encore et encore.

Je me fais discret pour ne pas me faire remarquer par le peu de passants qui rôdent dans les rues de ce Paris de la fin du XIXe siècle. Je ne voudrais pas attirer à nouveau les regards sur moi et mes vêtements d'un autre temps. La neige tombe en abondance, aussi je me faufile dans une ruelle et m'installe à l'abri dans un recoin de porte. Il y a peu de gens qui passent. Il commence à se faire tard et les rues de Paris ne semblaient pas très sûres, la nuit, en 1888. Le peu de gens que je vois ne prêtent guère attention à moi, ils sont plus préoccupés par la neige qui leur tombe dessus et par le froid qui risque de les rendre malade. 

Cela dure plus d'une demi-heure avant que cette petite tempête blanche ne se calme. À partir du moment où il ne neige plus du tout, je sors de mon abri de fortune et me dirige à nouveau vers la Tour Eiffel. Une fois que je suis au niveau du Champs-de-Mars, face à la Dame de Fer, ce que je vois m'éblouis à tel point que j'en reste immobile et bouche bée. Petit à petit, la Tour Eiffel se redessine devant mes yeux : les quatre piliers finissent de se construire en un clin d'œil et la plateforme du premier étage fait son apparition. En quelques secondes seulement, les deuxième et troisième étages se dessinent devant mes yeux et la Tour Eiffel s'illumine comme si de rien n'était. Je me retourne alors et peux voir que le Champs de Mars a repris son allure normale, entouré de routes sur lesquelles quelques voitures roulent au pas, au rythme des feux de circulation. 

Ma théorie semble prendre forme. Il ne me reste plus qu'à la vérifier. Si la prochaine fois qu'il neige je me retrouve encore à voyager dans le temps pour assister à la construction de la Tour Eiffel à la fin du XIXe siècle, ma théorie sera vérifiée. Mais pour l'heure je rentre. Je dois me remettre de toutes ces émotions. Vais-je devoir veiller toute la nuit pour voir s'il neige et si la ville se transforme à nouveau ? Je verrai, quand je serai chez moi, si j'arrive à tenir toute la nuit et à lutter contre la fatigue...

 

Une fois rentré, je dîne en contemplant la ville à travers ma fenêtre. Je guette le retour de la neige et avec elle, les changements dans la ville et le voyage dans le passé. Cependant, rien ne vient. La poudre blanche a visiblement décidé d'épargner la capitale française pour cette soirée. Peut-être reviendra-t-elle dans la nuit ? Après le dîner, je me pose au fond du canapé, devant la télé. Je décompresse devant une émission qui ne m'intéresse que très peu et tourne régulièrement la tête vers la fenêtre pour voir s'il se met à neiger. Toujours rien. Aux alentours d'une heure du matin, le sommeil a raison de moi. Je sombre dans mes songes. Je me réveille au beau milieu de la nuit, transi par le froid. Je n'ai alors qu'une idée en tête : la terminer dans mon lit, bien au chaud sous la couette. Je file donc dans ma chambre sans demander mon reste et finis la nuit sans me soucier de la neige qui tombe.

Au petit matin, je me réveille doucement au son des cloches de l'église du quartier. Nous sommes dimanche et j'ai encore un jour de repos avant de devoir retourner travailler. Je compte bien profiter de cette journée pour aller me balader dans les rues de la capitale et voir si la neige va encore tomber et me ramener en 1888. Pendant que je prends mon petit-déjeuner, je peux m'apercevoir en contemplant le ciel par la fenêtre que le bleu est prédominant. Il ne neigera peut-être pas aujourd'hui. J'en suis déçu. Cela ne va pas m'empêcher d'aller flâner dans les rues de la capitale. Je m'habille chaudement, les températures étant toujours très froides, et chausse à nouveau mes Stan Smith pour aller faire une petite balade.

J'ai envie de changer mon parcours, si bien que je ne me dirige ni vers les quais Branly ni la Tour Eiffel. Je préfère aller voguer sur les Champs-Elysées et remonter vers l'Arc de Triomphe. Je marche en respirant l'air frais, heureux de pouvoir en profiter encore. Le ciel est toujours dégagé. Je serais vraiment étonné s'il se mettait à neiger aujourd'hui. Cependant, alors que je contourne l'Arc de Triomphe pour poursuivre mon parcours en m'engageant sur l'Avenue Wagram, je peux voir au loin le même vieillard que j'ai rencontré la veille sur les quais de la Seine. Je me souviens de lui et de la phrase qu'il m'a dite juste avant qu'il se mette à neiger. Mon sang ne fait qu'un tour : c'était exactement le même homme la toute première fois où il s'est mis à neiger, alors que je me trouvais face à la Tour Eiffel ! Il m'avait sorti exactement la même phrase ! « Il pourrait bien neiger... », voilà ce qu'il m'a dit, par deux fois ! Juste après l'avoir croisé, la neige s'est mise à tomber, et c'est là que je me suis retrouvé à chaque fois propulsé en plein XIXe siècle, au moment de la construction de la Tour Eiffel. 

Mais alors, y a-t-il une relation entre ce vieillard, cette phrase prophétique qu'il sort à chaque fois et le fait que je voyage dans le temps dès qu'il se met à neiger ? 

Pour en avoir le cœur net, je ne dois pas me débiner. Je dois aller à sa rencontre pour lui demander ce qu'il se passe. Pourquoi me dit-il cela quand je le croise et pourquoi quand il se met à neiger, cela me propulse 131 ans en arrière ?

J'avance dans l'Avenue Wagram en direction du vieil homme, qui ressemble plus à un clochard qu'à autre chose. À mesure que je m'approche de lui, je distingue son sourire édenté. Je constate qu'il me regarde et s'apprête à sortir sa phrase fétiche. Je prends alors une grande inspiration et parle avant lui :

« Qui êtes-vous ? Pourquoi me dites-vous toujours la même chose ? Que se passe-t-il, à la fin ?

—Il pourrait bien neiger, me répond-il alors.

— Quelle imbécillité, lui dis-je. Vous avez vu comme le ciel est dégagé ? Expliquez-moi plutôt ce qu'il se passe ! »

Le vieillard se met à rigoler. Puis, il change radicalement de ton. Son sourire s'efface et il me dit, d'un air grave : 

« Si je vous révèle mon secret, je serai obligé de vous effacer la mémoire. Vous vous réveillerez demain matin avec une grande gueule de bois et vous penserez que vous avez vécu un mauvais rêve.

— Je suis prêt à prendre le risque », lui dis-je alors.

Ce qui est vrai. Je me fiche de ce qu'il peux me dire. Je ne le croirai pas. Je veux comprendre ce qu'il m'arrive depuis deux jours. Je veux savoir le pourquoi du comment. Il ne répond rien, puis après quelques secondes de silence il finit par dire : 

« Alors, il pourrait bien neiger.... »

Je ne dis rien, espérant que la magie va encore opérer. Le vieil homme me montre le ciel du bout de son index. Je tourne la tête pour m'apercevoir, ébahi, que les nuages sont désormais omniprésents et qu'il fait de plus en plus sombre. La neige se met alors à tomber, au grand dam des passants qui voulaient profiter du beau temps pour sortir de chez eux. 

Le vieil homme s'efface et me laisse admirer le spectacle qui se déroule devant moi : la ville change à nouveau, les rues se transforment et les gens ne sont plus les mêmes. Les voitures laissent place aux chevaux et aux gens qui se déplacent à pied. L'atmosphère de la ville change, ainsi que les bruits que l'on peut entendre. Le vieillard se place alors devant moi, me sortant de ma torpeur, et me dit : 

« Si tu veux comprendre, je te propose de retourner devant la Tour Eiffel... ou plutôt devrais-je dire le chantier de la Tour Eiffel... »

Je le suis jusqu'au Champs-de-Mars et vois à nouveau les ouvriers travailler d'arrache-pied sur les quatre piliers de la tour qui n'en est qu'aux prémices de sa construction. Je suis toujours aussi étonné par ce spectacle et seuls les mots du vieil homme me sortent du rêve que je vis éveillé.

« Tu es vraiment sûr de vouloir tout comprendre ? Tu sais, ce n'est pas toujours bien de connaître les secrets d'un magicien.

— Je m'en fiche ! lui dis-je. C'est la troisième fois que je vous croise, qu'il se met à neiger et que je voyage dans le temps. Je veux comprendre pourquoi.

— Demain, tu auras tout oublié, tu auras l'impression d'avoir vécu tout cela dans un rêve...

— Tant pis ! Je vous dis que ça m'est égal ! Je préfère savoir et oublier toute cette histoire plutôt que de vivre cette scène à nouveau sans la comprendre !

— Comme tu voudras, me répond le vieillard. Je vais tout t'expliquer... »

Et le voilà parti dans un monologue intemporel, où il me raconte qu'il a une sorte de pouvoir qui lui permet de ramener les jeunes gens comme moi dans le passé. Il me raconte qu'il aime jouer avec ce pouvoir quand il voit un jeune homme ou une jeune femme se balader seul dans la ville, pour qu'il ou elle se rende compte de la beauté de ce qui nous entoure dans la capitale. Seulement, son pouvoir ne peut marcher que lorsqu'il fait déjà très froid, comme ce fut le cas ces derniers jours. Il m'explique également pourquoi il m'a choisi, voyant à quel point je suis émerveillé – mais aussi inquiet – par ce qu'il me raconte :

« Je t'ai choisi parce que je t'ai souvent vu te promener seul dans les rues de Paris. Je t'ai vu observer l'architecture des différents bâtiments de la ville et je sais que tu es toujours comme un petit garçon face à la grande Dame de Fer. La Tour Eiffel t'intrigue, tu te demandes comment elle a pu être érigée comme cela, la pointe vers le ciel, par tes aïeux du XIXe siècle... »

Il a tellement raison. Tout ce qu'il dit à mon propos est vrai. Ce qui devrait m'inquiéter encore davantage mais je suis ébahi devant sa connaissance et par son pouvoir.

« Dès que je dis la phrase 'Il pourrait bien neiger...', finit-il par me dire, la neige tombe et 

cela ramène les gens que j'ai choisi plusieurs années en arrière. C'est moi qui choisis l'époque où ils sont envoyés. Pour toi, j'ai choisi l'année 1888 afin que tu puisses voir la construction de cette tour magnifique.

— Merci, lui dis-je alors en balbutiant. Ce spectacle est... Monumental...

— Maintenant tu sais, petit, me coupe-t-il. Mais je vais devoir te ramener chez toi et te faire tout oublier. Tu verras, demain tout cela ne sera plus qu'un rêve. »

Il claque des doigts et je retrouve alors le Paris de 2019, que je connais par cœur. Il m'escorte jusqu'à la porte de mon appartement, me salue une dernière fois et me laisse là, seul et toujours aussi éberlué par le spectacle qu'il m'a fait vivre. Je suis heureux d'avoir enfin compris ce qu'il m'arrivait, même si je suis déçu en pensant que le lendemain matin, j'aurai tout oublié. Je monte chez moi, retire tous mes vêtements sauf mon caleçon, me couche et, au fond de mon lit, m'endors sans aucun problème, sans manger

À huit heures précises, le lendemain matin, mon réveil sonne et me tire d'un sommeil profond. J'ai une gueule de bois énorme mais je n'arrive pas à me souvenir de ce que j'ai fait de mon dimanche soir. Suis-je sorti avec des amis, ai-je trop forcé sur la boisson ? Je fais souvent cela le vendredi ou le samedi soir mais il est rare que je sorte le dimanche. Quoiqu'il en soit, j'ai l'impression qu'un orchestre symphonique joue de la musique à fond dans mon crâne. Tant bien que mal, je me lève et file tout droit sur les toilettes, avec une envie pressante. 

C'est alors que j'ai le vague souvenir d'un rêve, avec une sorte de vieillard aux pouvoirs surnaturels. Je me souviens avoir vu la Tour Eiffel en construction, avoir été propulsé dans le passé. Je me mets alors à rire tout seul, me rendant compte du ridicule de la situation. Comme si c'était possible ! 

Au final, je me dis qu'il serait bon que j'arrête de boire. Cela pourrait m'éviter d'avoir des hallucinations et de faire ce genre de rêve.


Voiture n°2 – le miroir maléfique

 

Cette histoire se déroule à notre époque. N'allez pas croire qu'elle est issue de l'imaginaire d'un écrivain. Non, il semblerait qu'elle se soit réellement passée. Y croirez-vous ? Je ne peux le dire mais ce dont je suis sûr, c'est qu'à la fin de ce récit, vous vous poserez la question. Pourquoi, me demanderez-vous ? C'est extrêmement simple : au fond de vous, vous avez gardé une âme d'enfant. Or, les enfants croient toujours aux contes de fées, surtout quand ils font intervenir des créatures incroyables par leur côté fantastique.

Bon, trêve de galéjades, je vais vous raconter l'histoire de ce miroir maléfique. Plus qu'un objet, il s'agit là d'une porte vers un autre monde. Installez-vous bien et, si vous lisez cette histoire le soir au coin du feu, assurez-vous que toutes les portes et fenêtres sont bien fermées.

 

 

Notre histoire commence avec Marlène, une jeune femme âgée de 27 ans qui vit en région parisienne, plus précisément à Palaiseau, en Essonne. Marlène est une jeune femme pleine de vie, qui a du mal à tenir en place. Elle est plutôt grande (elle mesure un bon mètre soixante-douze), ce qui ne l'empêche pas d'être jolie avec ses longs cheveux blonds. Ses yeux d'un bleu acier sont son principal atout. C'est en tout cas ce qui a séduit son compagnon, Dimitri, avec qui elle partage sa vie depuis maintenant deux ans et demi.

Marlène vient tout juste de terminer ses études de marketing et elle travaille depuis quelques mois pour une agence publicitaire. Cet emploi lui laisse moins de temps libre qu'avant mais dès qu'elle en a, elle est loin de s'ennuyer. Sa dernière lubie est de passer son temps à flâner dans des brocantes, à la recherche de décorations et autres bonnes affaires pour le futur logement qu'elle envisage de louer avec Dimitri.

Le couple n'a encore jamais vécu ensemble. Ils ont chacun leur petit appartement. Ce qui ne les empêche pas de passer du temps l'un avec l'autre, que ce soit à Palaiseau, chez Marlène, ou en plein Paris, chez Dimitri. Cependant, Marlène préfère la tranquillité de cette petite ville de banlieue et voudrait se fabriquer un petit nid douillet, dans le coin, avec son amoureux. Voilà pourquoi elle profite de ses week-ends pour aller flâner dans des brocantes.

Dimitri travaille souvent le samedi. Il est responsable d'un magasin de bricolage dont vous connaissez forcément l'enseigne. Dans le commerce, il est rare de ne pas travailler le samedi. Voilà pourquoi Marlène se retrouve souvent seule. Il faut bien qu'elle s'occupe ! En tout cas, c'est l'argument qu'elle avance à son compagnon quand il lui reproche d'avoir encore passé sa journée dans une brocante.

Ce jour-là, Marlène en a justement repéré une à Villebon-sur-Yvette. Cette ville se situe tout près de Palaiseau, aussi pourra-t-elle s'y rendre à vélo. Hors de question de prendre la voiture ou les transports en commun. Marlène a bien passé son permis quand elle avait une vingtaine d'années mais elle conduit très peu. Elle préfère prendre le vélo ou, quand le temps est vraiment mauvais, les transports en commun ! D'une part, les voitures et les automobilistes lui font peur. D'autre part, elle est une activiste écolo et fait tout pour limiter son impact sur l'environnement.

Vêtue d'un jean et d'un simple t-shirt blanc, Marlène enfile une veste en coton pour ne pas prendre froid. L'été tire vers sa fin et l'automne va bientôt prendre sa place. Les températures ont sensiblement baissé et la jeune femme ne voudrait pas être malade. Elle enjambe son vélo et la voilà partie pour la brocante de Villebon-sur-Yvette. Elle ne sait pas ce qu'elle va y trouver et c'est bien ce qui lui plaît dans ces vides-grenier. En général, elle n'y cherche rien de précis mais elle finit toujours par acheter quelque chose. Son appartement est truffé de bonnes trouvailles, comme elle aime les appeler. Cela ne plaît pas toujours à Dimitri, qui sait qu'il devra se trimballer toutes ces vieilleries dans l'appartement qu'ils prendront ensemble. Peu importe, Marlène part quand même à la conquête de l'objet précieux et mystérieux qui la séduira et lui donnera envie de construire leur petit nid douillet.

Ce que la jeune femme ne sait pas encore, c'est qu'elle va trouver un objet qui va beaucoup lui plaire. Certes, elle sera heureuse de cette trouvaille. Dans un premier temps, en tout cas. Vous allez vite vous rendre compte, amis lecteurs, que cet objet n'est pas n'importe quel objet. Il est fort probable que vous l'ayez déjà rencontré et que vous sachiez déjà de quoi il s'agit... Et si vous ne le savez pas encore, vous allez vite le découvrir !

 

 

Lorsque Marlène arrive sur place, il y a déjà du monde, notamment des gens venus en famille pour flâner. C'est bien là le but des brocantes : flâner et voir si l'on trouve chaussure à son pied, si je puis m'exprimer ainsi. Cela ne gêne pas la jeune femme qu'il y ait autant de monde. Elle aime se balader au milieu des gens. Elle le fait toujours avec un sourire radieux, qui la quitte rarement dans ces moments-là.

Comme à son habitude, Marlène fait d'abord un tour complet de tous les stands. Elle observe ce qu'il y a sur les différents étalages et opère un premier choix. Elle reste éloignée des exposants, pour ne pas qu'ils lui sautent dessus. Elle déteste les gens qui veulent parler et se mettent à raconter leur vie. La jeune femme préfère avoir un réel échange avec les gens. Parler de tout et de rien, de leurs passions, des objets qui sont exposés et des raisons qui les poussent à les vendre. En aucun cas, Marlène ne veut faire du commérage, activité principale des exposants dans les brocantes. Voilà pourquoi, lors de ce premier tour, elle garde ses distances.

Il ne faut pas moins de quarante-cinq minutes à Marlène pour faire le tour complet des stands de la brocante de Villebon. Elle avance lentement mais elle a déjà repéré plusieurs objets qui pourraient lui plaire. Dimitri est un grand fan de disques vinyles, ce qui dénote un peu avec son dégoût pour les brocantes. Quel meilleur endroit pour dénicher des petites pépites musicales ? Par conséquent, Marlène regarde toujours les étalages où il y a des disques, pour faire plaisir à son compagnon. Elle en a repéré quelques-uns qui pourraient lui plaire. Elle a également vu des objets de décoration (mais en aura-t-elle vraiment l'utilité ?) et un miroir à pied. Ce miroir a attiré son attention sans qu'elle ne sache pourquoi. Elle ne sait pas encore si elle va l'acheter. Elle craint que son prix soit hors-budget.

Tout en réfléchissant à ce qu'elle va pouvoir s'offrir, la jeune femme entame son deuxième tour, avec un rituel différent. Elle ne se dirige que vers les stands où elle a repéré des objets pouvant lui plaire. Le miroir se situant vers la fin de l'exposition, Marlène ne sait trop quoi faire. Elle n'a pas de budget précis en tête et elle voudrait faire plaisir à Dimitri en lui achetant quelques vinyles. Elle laisse tomber son idée d'acheter d'autres objets de décoration et se concentre sur les disques et le miroir. Son compagnon va bientôt fêter ses trente ans. Elle a alors une idée et se dit que les disques pourraient faire partie de son cadeau d'anniversaire. Quant au miroir, elle lui fera la surprise quand ils auront leur appartement. Elle ne sait pas comment il réagira mais elle le trouve tellement beau qu'elle ne peut pas résister à l'envie de ne pas lui dévoiler tout de suite.

À la fin de la journée, Marlène a acheté trois vinyles pour son compagnon, ainsi que le miroir qu'elle convoitait. Il n'était pas si cher qu'elle le craignait et possède une histoire. L'homme qui l'a vendu à Marlène tient une boutique d'antiquités en plein Paris. Il lui a expliqué qu'il a récupéré ce miroir grâce à la police, qui l'a trouvé dans un appartement abandonné. Les locataires de cet appartement ont disparu du jour au lendemain, sans donner de nouvelles. C'était une occasion inespérée, ce miroir étant très beau. L'antiquaire avait vu là une occasion de l'ajouter à sa collection personnelle. Au départ, il ne désirait pas le vendre mais sans expliquer pourquoi, il a dit à la jeune femme qu'il devait désormais s'en séparer. Marlène est tellement heureuse de cette affaire qu'elle en a oublié qu'elle est venue à vélo. Elle a un peu de mal à rentrer chez elle avec le miroir et les vinyles, qu'elle a rangés dans son sac à dos. Elle ne peut monter sur son vélo et porter le miroir. Aussi, elle rentre à pied, le guidon du vélo dans une main et le miroir, un peu lourd pour elle, dans l'autre. Cependant, le jeu en vaut la chandelle.

Une fois rentrée dans son petit studio à Palaiseau, la jeune femme emballe les vinyles dans du papier cadeau et les cache au fond d'une armoire. Il faut encore attendre quelques jours pour pouvoir les offrir à Dimitri. Quant au miroir, il prend un peu plus de place et n'est pas si facile à cacher. Heureusement pour elle, Marlène possède une petite cave, située dans le sous-sol de son immeuble. Elle s'empresse d'aller y déposer le miroir, avant que son compagnon ne vienne la retrouver. En ce samedi, ils doivent passer la soirée et la fin du week-end ensemble. Marlène a demandé à son compagnon de la rejoindre chez elle. Elle ne lui parle ni du miroir, ni des vinyles. Quand Dimitri lui demande si elle a acheté de nouvelles cochonneries (ce sont ses propres mots), elle lui dit qu'elle n'a rien trouvé d'intéressant. Pieu mensonge, auquel elle n'est cependant pas habituée.

 

 

Quelques jours avant le trentième anniversaire de Dimitri, le jeune couple emménage ensemble. Ils ont trouvé un charmant deux pièces à Palaiseau, quelque peu excentré du centre-ville, dans un quartier calme. C'est tout ce que voulait Marlène, qui est la femme la plus heureuse au monde.

Pour remercier son compagnon, qui a accepté de quitter le tumulte de Paris intra-muros, elle lui prépare une fête exceptionnelle pour son anniversaire. Elle se démène depuis plusieurs semaines pour que ses meilleurs amis puissent venir lui faire la surprise. Ils seront tous là, des amis d'enfance de Dimitri à ses collègues de travail. Cette fête sera l'occasion de leur montrer leur nouveau nid douillet, qu'ils doivent s'empresser de ranger.

Après avoir signé les papiers de location de leur nouvel appartement, le jeune couple commence à ramener quelques affaires. Cependant, le gros du déménagement se passe le lendemain, qui est un samedi. Dimitri est parvenu à avoir une journée de repos. Ainsi, il a pu faire appel à des déménageurs qui s'occupent de ramener toutes ses affaires depuis Paris. En ce qui concerne Marlène et ses propres affaires, ils louent une camionnette et s'occupent eux-mêmes de les déménager. La jeune femme s'arrange pour que la cave soit vidée en dernier. Elle ne veut pas que son compagnon voie tout de suite le magnifique miroir qu'elle a acheté ; il faut aussi avouer qu'elle craint sa réaction lorsqu'il découvrira cet objet !

Ainsi, Marlène et Dimitri passent la journée à remplir la camionnette de meubles et de cartons, pour la vider ensuite dans leur nouvel appartement. Ils empilent tout dans le salon, alors que les déménageurs font de même avec les affaires du jeune homme. Il leur faut plusieurs heures pour parvenir à vider le petit appartement de Marlène. Quand Dimitri pense en avoir terminé, sa jeune compagne lui explique qu'il reste quelques babioles à récupérer dans la cave.

« Ah oui, dit-il, tes vieilleries qui ne vont servir à rien et prendre la poussière.

— Ce sont peut-être des vieilleries, lui rétorque Marlène, mais elles me plaisent. Et que tu le veuilles ou non, on va les installer dans notre nouvel appartement !

— Tu ne me laisses pas vraiment le choix de toute façon...

— Et toi, tu m'as demandé mon avis pour ta collection de vinyles ? »

Devant la pugnacité de sa compagne, Dimitri n'a d'autre choix que de lâcher du lest. Il ne voudrait pas commencer leur nouvelle vie dans un nouveau logement par une dispute qui n'avancerait à rien. Il accepte ainsi de faire un dernier aller-retour pour récupérer les affaires que Marlène entreposait dans sa cave.

Pendant le trajet qui les mène de leur nouveau logement à l'ancien appartement de la jeune femme, elle se demande comment Dimitri va réagir quand il verra le miroir. Il est certainement prêt à laisser couler pour les quelques bibelots qu'elle a achetés et qu'il a déjà vus, mais que dira-t-il concernant ce miroir ? Et s'il n'en voulait pas ? Pourtant, Marlène n'a aucune envie de le revendre. Elle souhaiterait le garder et l'installer dans leur chambre.

Au moment où ils arrivent devant la porte de la cave, Marlène préfère prendre les devants et prévenir son compagnon.

« Dimitri, j'ai une petite surprise pour toi. J'ai acheté un objet que je ne t'ai pas encore montré. Je voulais garder la surprise pour le jour où on aurait enfin notre appartement. Ce jour est arrivé, et...

— De quoi s'agit-il ? l'interrompt-il alors. J'espère que tu n'as pas fait de folie ?

— Je n'appellerais pas ça une folie. J'ai juste acheté un objet à un antiquaire, sur une brocante à Villebon. Il m'a tout de suite plu mais je ne sais pas s'il va te plaire.

— Voyons ce que c'est. Ne me fais pas plus attendre !

— D'accord, mais tu me promets de ne pas te fâcher ? J'aimerais bien garder cet objet...

— Allez, ouvre cette porte ! », dit alors Dimitri, qui commence à s'impatienter.

Marlène ouvre lentement la porte de la cave. Le miroir à pied est la première chose que voit son compagnon, posté devant les quelques bibelots qu'elle a achetés. Il prend beaucoup de place dans cette petite pièce faite de briques grises.

« Ah oui, je ne m'attendais pas à ça ! s'écrie Dimitri.

— Ça ne te plaît pas ?

— Je... Je ne sais pas, ma chérie. Disons que ce miroir est grand, il va prendre de la place. On n'a pas encore acheté le château de Versailles !

— Je sais bien, mais j'aimerais tellement qu'on le mette dans notre chambre.

— Dans la chambre ? Je ne suis pas fan de cette idée, tu sais. Ça voudrait dire que dès qu'on se lèvera le matin, on verra notre tête encore endormie !

— Oui, mais ça veut aussi dire qu'on pourra faire l'amour devant ce miroir, lui dit-elle pour tenter de le convaincre. N'est-ce pas un de tes fantasmes ?

— J'avoue que l'idée ne me déplaît pas, répond Dimitri avec le sourire aux lèvres. De toute façon, là encore, est-ce que j'ai le choix ?

— Pour le miroir, oui. Ça me crèverait le cœur de devoir le revendre, mais si tu n'en veux vraiment pas, je le ferai.

— Bon, je ne voudrais pas qu'on commence sur de mauvaises bases alors pour te faire plaisir, on va le prendre », finit par lâcher le jeune homme après quelques secondes de réflexion.

Ce qu'il ne sait pas encore, c'est qu'il fait une énorme erreur. Qui aurait pu le savoir ? Le jeune couple termine de porter les dernière affaires de Marlène dans leur nouvel appartement. Le soir même, alors qu'ils sont épuisés par cette journée de dingue, la jeune femme s'empresse d'installer le miroir dans leur nouvelle chambre. Dimitri aurait voulu qu'elle attende mais il sait que quand elle a une idée en tête, rien ne peut l'arrêter. Dès le lendemain, il aura le loisir de s'admirer au réveil, les yeux encore collés et la vision encore trouble.

 

 

Les premiers jours dans leur nouvel appartement se passent merveilleusement bien. Petit à petit, ils agencent l'espace comme ils le désirent. Ils ne sont pas toujours d'accord sur tout et se lancent parfois dans des débats pour défendre leurs positions. Cependant, ils arrivent toujours à un accord, l'un ou l'autre faisant une concession. C'est comme cela que les choses fonctionnent dans un couple.

Dimitri ayant fait un gros effort en acceptant le miroir à pied dans la chambre du couple, Marlène doit en faire de même. Ainsi, la collection de vinyles du jeune homme atterrit dans la grande bibliothèque qu'ils ont installé dans leur nouveau salon. Marlène aurait préféré les voir rangés dans la chambre, mais elle a dû céder par crainte de voir son miroir recalé dans la salle de bain.

Le miroir, parlons-en un peu, si vous le voulez bien. Alors que Dimitri ne l'aime pas, évitant de se regarder dedans quand il se lève le matin, Marlène voue un véritable culte à cet objet. Elle se met à faire des choses qu'elle ne faisait pas auparavant. Quand elle se lève, la première chose qu'elle fait est de s'admirer dans le miroir. Elle scrute son visage à la recherche de la moindre imperfection. Sans s'en rendre véritablement compte, elle s'admire également une fois qu'elle est habillée. Elle semble vérifier qu'elle est toujours aussi belle, toujours bien apprêtée, même si son compagnon lui rappelle régulièrement. Comme je vous l'ai dit, elle n'est pas consciente de ce qu'il se passe. Pourtant, ce miroir a bien une force d'attraction sur la jeune femme.

Marlène est très occupée par l'organisation de l'anniversaire de son compagnon. Dès qu'elle a du temps libre, elle téléphone aux meilleurs amis de Dimitri. Elle s'efforce de tout organiser de la meilleure des façons. Elle veut que ce jour soit parfait. Elle veut que son compagnon se souvienne longtemps de ses trente ans. Et pour s'en souvenir, il s'en souviendra !

Tout est en train de s'imbriquer comme le souhaite la jeune femme. Elle a donné un rôle à chacun des invités de cette soirée qui approche à grands pas. L'un devra s'occuper du gâteau d'anniversaire, l'autre des cadeaux. Un couple d'amis devra inviter Dimitri, ce soir-là, au restaurant. Il refusera certainement, voulant passer la soirée avec sa dulcinée, mais le rôle de ce couple d'amis sera de lui faire croire que Marlène les rejoindra au restaurant. Ils feindront l'emmener dans l'un des endroits les plus chics de Paris quand, au dernier moment, ils lui banderont les yeux pour lui faire la surprise. Comme je vous l'ai dit, chacun aura un rôle essentiel à jouer.

 

 

Le soir, la jeune femme est souvent fatiguée. Elle résiste pourtant à aller se coucher tôt pour ne pas éveiller les soupçons de son compagnon. Parfois, ils regardent un film sur Netflix. D'autres fois, ils discutent de tout et de rien autour d'un verre de vin blanc. Quoiqu'il en soit, la jeune femme est souvent la première à s'endormir sur le canapé. Dimitri la réveille alors en douceur pour lui dire qu'il est temps d'aller se coucher. La vie de couple a soudain des allures de paradis pour les deux tourtereaux.

Un matin, alors qu'il ne reste que trois jours avant l'anniversaire de Dimitri, Marlène a un drôle de pressentiment. Quand elle passe devant le miroir, elle a l'impression qu'il est différent. Pourtant, rien n'a changé. Il est toujours aussi propre, la jeune femme prenant soin de le nettoyer régulièrement. Elle met cette impression sur le compte de la fatigue et se promet de se coucher tôt quand le soir sera venu. Ce qui ne l'empêche pas – pour la première fois depuis leur emménagement dans ce nouvel appartement – d'y repenser plusieurs fois au cours de la journée. Cependant, elle se convainc de ne rien dire à son compagnon. Il la croirait folle si elle lui disait qu'elle ressent des sortes de vibrations avec ce miroir. Elle n'a toujours pas envie de le voir enfermé dans la salle de bain. Elle ressent désormais le besoin de se regarder plusieurs fois dans le miroir le matin et rien ne pourrait l'en empêcher.

Ce soir-là, Marlène et Dimitri ouvrent une bouteille de vin. Un château Margaux de 2015, une bonne cuvée selon le jeune homme. Il n'est pas un expert en la matière mais il s'y connaît un peu, ayant des amis vignerons dans le sud-ouest de la France. À peine ont-ils entamé leur premier verre que Marlène a les yeux qui piquent. Elle sent la fatigue l'envahir et ne va pas pouvoir y résister. Alors que son compagnon entame la conversation, faisant l'éloge de ce vin et des conseils prodigués par son ami, Marlène ne répond pas. Elle est déjà en train de s'endormir.

« Chérie, tu devrais aller te coucher. Tu ne tiens pas ! lui dit gentiment Dimitri.

— Tu ne vas pas m'en vouloir ?

— Bien sûr que non ! Je ne sais pas ce que tu as fait de ta journée mais je vois bien que tu es exténuée.

— J'ai eu une dure journée au boulot », lui dit-elle simplement. Ce qui n'est pas tout à fait vrai. Marlène a juste, une fois de plus, passé son temps à appeler les futurs convives pour l'anniversaire de son compagnon. Elle a juste vérifié, une fois encore, que tout serait parfait. Ajoutez à cela qu'elle a travaillé et vous aurez une jeune femme qui s'endort à 21h30 sur le canapé.

« Dans ce cas, reprend Dimitri, va te coucher.

— Mais... Et toi ?

— Ne t'en fais pas pour moi, je vais regarder une série sur Netflix.

— Sans moi ?

— Oui, je sais qu'il y en a une que tu ne veux pas voir et que je ne veux absolument pas rater.

— Bon... Je monte me coucher. »

Sans plus attendre, la jeune femme se lève, vacillante. Elle monte lentement les escaliers qui la mèneront à la salle de bain, puis à la chambre à coucher. Alors que son compagnon a déjà lancé sa série sur Netflix, Marlène se couche. Elle s'endort sans demander son reste.

 

 

23h12. Dimitri est encore devant la télévision, trop absorbé par cette nouvelle série qu'il découvre pour aller rejoindre sa compagne. Cela fait bientôt deux heures que Marlène dort à poings fermés. Pourtant, il va suffire d'un seul petit bruit pour la tirer de son sommeil, aussi profond soit-il.

Tout à coup, alors qu'elle ne bouge pas, que sa respiration s'est ralentie, Marlène ouvre les yeux. Elle perçoit un bruit étrange, qui n'a rien à voir avec la télévision. D'ailleurs, pour ne pas déranger sa compagne, Dimitri a branché un casque audio, de façon à ce qu'il n'y ait plus aucun bruit dans leur appartement. Quel est donc ce son qu'elle perçoit ?

 

Dzzz Dzzz

 

Marlène ne parvient pas à en identifier l'origine. Elle se tourne dans le lit et se rend compte que Dimitri n'est pas encore couché. Elle ferme les yeux. Elle tente de se rendormir. Cependant, ce bruit s'est immiscé dans ses oreilles. Il ne semble pas vouloir la quitter. Comme quand on entend le tic tac d'une horloge et que notre attention se focalise dessus. Impossible de dormir. On n'entend plus que cela. Voilà ce qu'il arrive à la jeune femme avec ce bruit métallique, aussi étrange que soudain.

 

Dzzz Dzzz

 

Que faire ? Marlène doit-elle se lever et aller en parler à son compagnon ? Se lever, peut-être. En parler à Dimitri, pas encore. Elle doit d'abord trouver l'origine de ce bruit. S'il s'agit du fruit de son imagination, elle évitera ses sarcasmes. En revanche, s'il s'agit d'un bruit provenant de leur appartement, il pourra l'aider à en trouver l'origine. Quoiqu'il en soit, Marlène va devoir se lever pour découvrir d'où vient ce bruit qui résonne dans ses oreilles.

Sans allumer la lumière, la jeune femme s'assoit sur le lit. Elle pose les pieds à terre et attend quelques secondes avant de se lever. Elle veut être sûre que le bruit qu'elle entend n'a pas cessé. Elle tente encore de se persuader que cela peut être le fruit de son imagination, parfois débordante. Seulement, il n'en est rien.

Marlène entend encore ce bruit étrange qui résonne dans sa tête comme le bruit d'un marteau-piqueur dans une rue en plein travaux. Elle n'a plus le choix. Il faut qu'elle se lève. Avec lenteur, comme si son corps et son esprit venaient de se séparer, la jeune femme se met debout sur ses jambes. Elle n'a toujours pas besoin d'allumer la moindre lampe de chevet. Elle ne connaît pas encore ce nouvel appartement par cœur, cependant elle a rapidement pris ses marques.

Une fois debout, la jeune femme se met à marcher en direction de la salle de bain. Elle ne saurait expliquer pourquoi elle fait cela. Elle agit par instinct. En aucun cas elle ne veut faire le tour de la chambre pour trouver l'origine de ce bruit, qui a des chances d'être issu de son imagination. Instinctivement, elle se dirige vers la salle de bain, qui se trouve face à elle. Elle le sait et se met à marcher d'un pas nonchalant. Cependant, une fois arrivée à la porte de la pièce attenante à la chambre, elle semble entendre le bruit de plus belle.

 

Dzzz Dzzz

 

Dzzz Dzzz

 

Prise de panique, Marlène s'empresse de s'enfermer dans la salle de bain. Elle a soudain très envie de faire pipi. Elle ne tient plus. Elle s'installe sur les toilettes, qui se trouvent à côté de la douche, et fait sa petite affaire. Pendant ce temps, elle réfléchit à ce qu'il vient de se produire. Elle se demande si elle a rêvé ou si elle a bien eu l'impression que ce bruit provenait du miroir acheté à la brocante de Villebon. Que se passe-t-il ? Serait-elle en train de devenir folle, trop fatiguée à force de vouloir tout gérer pour offrir un anniversaire parfait à Dimitri ? Marlène sait qu'elle va devoir mieux dormir si elle ne veut pas être sur les rotules le jour des trente ans de son compagnon.

Après s'être lavé les mains, Marlène ressent une impression étrange au moment de tourner la poignée de la porte pour rejoindre la chambre. Un frisson parcourt son bras droit. Pourtant, lorsqu'elle franchit le seuil de la porte et se retrouve à côté du miroir à pied, elle n'entend plus rien. Plus un bruit en provenance du miroir ! Elle retourne se coucher. Marlène se concentre pour tenter de réentendre ce son métallique.

Rien. La jeune femme se dit qu'elle a dû rêver. Elle met cet épisode sur le compte de la fatigue. Elle se rendort et quelques minutes plus tard, Dimitri la rejoint dans leur lit.

 

 

Plus qu'un jour avant l'anniversaire de Dimitri. Depuis que Marlène a entendu ce bruit bizarre (en provenance du miroir ou de son imagination ?), elle a passé les deux dernières nuits à dormir comme un bébé. Ce matin-là, son compagnon est parti travailler tôt. Cela lui arrive une ou deux fois par semaine. Il doit assurer la logistique et l'arrivée de la marchandise pour le magasin de bricolage pour lequel il travaille.

Vers 9h15, la jeune femme ouvre les yeux. Le salon est plongé dans une faible lumière, Dimitri ayant un peu ouvert les volets pour ne pas avoir à allumer la lumière alors qu'il prenait son petit-déjeuner. Marlène se sent encore fatiguée mais elle va devoir se lever. Cela fait plusieurs jours qu'elle ne travaille pas. Elle a pris une semaine de congés pour pouvoir finir de préparer la fête prévue pour l'anniversaire de son compagnon. Seulement, cette semaine est plus fatigante que si elle avait été au travail. Les jambes lourdes, elle décide de se lever.

La jeune femme se dirige vers la salle de bain sans prêter attention au miroir. Fait assez rare pour être souligné ici. Ceci dit, depuis deux jours, elle se regarde bien moins. Elle en a presque peur. Après être restée une dizaine de minutes dans la salle de bain, Marlène doit à nouveau passer par la chambre pour descendre les escaliers qui la mèneront au salon et à la cuisine américaine.

Au moment où elle ferme la porte de la salle de bain et se retrouve nez à nez avec le miroir, elle se fige. Un événement étrange est en train de se produire. Marlène est à deux doigts de sombrer, de perdre connaissance et de s'écrouler à terre. Par instinct de survie, elle parvient à reculer vers le lit et à s'asseoir dessus. Pendant ce temps, elle ne quitte pas le miroir des yeux, convaincue que cet objet est maléfique.

Laissez-moi vous décrire ce que voit Marlène, même si c'est loin d'être évident. Vous voyez la surface vitrée d'un miroir ? Bien. Imaginez désormais que ce miroir, à la place d'une vitre, soit rempli d'eau. Sa surface est aussi lisse et réfléchissante qu'une simple vitre. Seulement, si vous touchez du doigt la surface de l'eau ou si vous y jetez un caillou, cela va faire onduler cette surface. L'eau va se mettre à bouger, de petits cercles vont se former autour de votre doigt ou de l'impact du caillou. Croyez-le ou non, c'est exactement ce que voit Marlène à cet instant précis ! La surface du miroir est en train d'onduler. Et comme si cela n'était pas suffisant pour la perturber, elle se met de nouveau à entendre le bruit métallique qui l'avait tirée de son sommeil environ trente-six heures plus tôt.

Marlène est ébahie par le spectacle qui s'offre à elle. Elle ne sait pas comment réagir. Pendant quelques minutes, son cerveau reste bloqué. Comme si elle regardait un film et qu'une force supérieure avait appuyé sur le bouton pause d'une télécommande imaginaire. Au bout de quelques minutes, son cerveau se remet à fonctionner.

La jeune femme ne sait pas quoi faire. Quand elle revient à elle, elle attrape son téléphone portable. Elle commence à écrire un message qu'elle compte envoyer à Dimitri.

Chéri, le miroir... fait des choses bizarres, écrit-elle. Cependant, au moment d'appuyer sur la flèche qui sert à envoyer les messages, elle hésite. Marlène se rend compte que si elle implique son compagnon avant de chercher elle-même des explications à ce qu'il se passe, il la prendra pour une dingue. De plus, son anniversaire doit avoir lieu le lendemain. Et si elle essayait de mettre tout cela de côté pendant un jour ou deux ? Dimitri est plus terre à terre qu'elle, il trouvera certainement une explication rationnelle à ce phénomène. Ainsi, Marlène efface le message qu'elle a écrit et décide de ne pas l'envoyer.

Pourtant, quand elle relève la tête de son téléphone, la jeune femme peut voir que la surface du miroir ondule toujours. Elle ne va pas pouvoir rester là toute la journée à organiser la fête pour Dimitri en sachant que son miroir fait ces choses bizarres. Marlène se lève, va chercher un drap dans un placard et, sans le toucher, recouvre le miroir. Pendant quelques secondes, elle entend encore le bruit métallique. Puis, plus rien.

Elle essaye de se désintéresser de l'objet qu'elle a elle-même introduit dans le nouvel appartement du couple. Elle parvient à ne plus penser à ce qu'elle a vu, trop occupée durant toute la journée à peaufiner la préparation de la fête d'anniversaire de son compagnon. En fin d'après-midi, au détour d'un passage par les toilettes, Marlène retire le drap qu'elle avait posé sur le miroir. Elle n'entend plus aucun bruit. Lorsqu'elle l'enlève, elle peut voir que la surface du miroir ne bouge plus. Elle ne voit que son reflet, toujours aussi parfait et fidèle.

Elle éclate en sanglots. Marlène est épuisée, elle va avoir besoin d'une bonne nuit de sommeil pour être en forme le lendemain. Elle se demande si, une fois encore, tout cela n'était pas un rêve. Un miroir maléfique dont la surface bouge sans qu'on ne lui ait rien demandé, quelle idée absurde...

Vraiment ?

 

 

Le jour de son trentième anniversaire, Dimitri ne travaille pas l'après-midi. Il a dû poser un RTT mais le principal, c'est qu'il va pouvoir profiter d'un moment avec sa compagne. Marlène sait que son compagnon veut la rejoindre après le déjeuner. Elle lui a dit qu'il pouvait manger au restaurant de son entreprise, comme il le fait habituellement, parce qu'elle a des choses à faire. Cependant, cela va lui prendre plus de temps que prévu.

En effet, la jeune femme doit réunir tous les invités avant d'aller faire la surprise à Dimitri. Elle veut les réunir dans un café pour les briefer, afin que tout soit parfait. Marlène veut encore et toujours tout maîtriser. Cependant, quelques amis de Dimitri sont en retard. Par conséquent, Marlène ne rentre pas à l'heure prévue et son compagnon va se retrouver seul.

Aux alentours de quatorze heures, Dimitri ouvre la porte de l'appartement. Il entre, se déchausse et pose sa veste sur le porte-manteau situé dans l'entrée. Il s'avance ensuite dans le salon en appelant sa compagne. Il n'obtient aucune réponse. Il fait rapidement le tour de leur petit appartement et se rend compte qu'il est seul. Le nouveau trentenaire s'empresse alors d'envoyer un message à sa compagne. Il lui demande pourquoi elle n'est pas encore rentrée, ce à quoi Marlène lui répond qu'elle a dû aller à Paris et qu'il y a du monde dans les transports. Dimitri ne répond rien ; il se doute que sa compagne lui prépare un petit quelque chose pour son anniversaire. Il n'a peut-être rien vu venir les jours précédents, seulement là il en est convaincu.

En attendant que Marlène rentre – avec sa surprise ? –, Dimitri se dit qu'il ferait mieux de se reposer. Qui sait, elle lui réserve peut-être un cadeau qui leur fera passer une nuit agitée... Alors quoi de mieux qu'une petite sieste ?

Après avoir monté les escaliers le menant à la chambre, Dimitri retire ses chaussettes et se couche sur le lit. Il passe quelques minutes sur son téléphone portable, à naviguer sur Facebook et Instagram. Alors qu'il regarde les photos d'un ami, il se met à entendre un bruit étrange. Il n'a jamais rien entendu de tel. Il se demande d'où peut venir ce son qui, à coup sûr, va le perturber dans sa sieste. Le jeune homme se relève sur le lit et, ébahi par ce qu'il voit, il laisse tomber son téléphone à terre.

Les yeux de Dimitri sont fixés sur le miroir à pied. Ce miroir, il n'en a pas voulu dans son appartement et encore moins dans sa chambre. Cependant, il a cédé. Il a laissé Marlène l'installer où elle le souhaitait. Seulement, il n'a pas le temps de penser à tout cela. Quand il voit ce que fait le miroir, son esprit se perd dans la brume. Dimitri devient un homme différent. Comme s'il était sous hypnose.

Il voit la surface du miroir dans un état inhabituel. Il peut voir que cette surface ondule, comme s'il s'agissait de la surface d'un lac dans lequel on aurait jeté une pierre. Rapidement, cette vision hypnotise Dimitri. Il ne lâche plus le miroir des yeux. Le bruit émis par cet objet participe également à cet état second.

Tout à coup, sans quitter le miroir des yeux, le jeune homme se lève du lit. Avec lenteur, tel un robot, il se dirige vers cet objet dont l'antiquaire a eu du mal à se débarrasser. Et pour cause. Quand il se retrouve face au miroir, Dimitri agit bizarrement. Sous l'emprise de l'objet maléfique, il commet l'erreur à ne pas faire quand on ne veut pas avoir d'ennuis. Si seulement il pouvait revenir à lui, sortir de cet état d'hypnose et se rendre compte de ce qu'il fait... Mais il est déjà trop tard !

La scène ne dure que quelques secondes. Une fois prostré devant le miroir, Dimitri lève le bras gauche (fait étrange, vu qu'il est droitier...). Du bout de l'index, il touche la surface du miroir, qui se met à onduler de plus belle. Comme s'il plongeait le doigt dans une flaque d'eau. Fait encore plus étrange, son index disparaît soudainement à l'intérieur du miroir. Comme si... Comme s'il existait une dimension parallèle de l'autre côté du miroir. Si seulement ? Pas le temps d'y penser ! Une fois le doigt du jeune homme plongé dans le miroir, ce dernier l'aspire dans un bruit sourd. Dimitri disparaît sans laisser une trace derrière lui.

Que s'est-il passé ? Où est-il parti ? Seuls les gens qui ont déjà eu affaire à ce miroir peuvent le savoir...

 

 

Il est seize heures trente quand Marlène pousse la porte de l'appartement qu'elle partage avec son compagnon. Tout est en place. Les amis de Dimitri ne vont pas arriver avant dix-neuf heures, ce qui lui laisse deux heures et demi pour emmener celui qui partage sa vie hors de l'appartement. En effet, la jeune femme a laissé des clefs aux amis de Dimitri pour qu'ils puissent venir décorer les lieux en attendant le retour du couple. Quand ils pousseront la porte d'entrée, Dimitri aura la surprise de voir tous ces gens venus lui souhaiter son trentième anniversaire. Marlène espère que ce sera une soirée inoubliable.

Une fois la porte refermée, elle appelle son compagnon. Elle se doute qu'il en a profité pour monter se reposer. Il s'est peut-être endormi, aussi monte-t-elle dans la chambre. Cependant, la jeune femme est étonnée de voir que Dimitri n'est pas étendu sur le lit. Est-il sorti ? Si tel est le cas, il aurait pu la prévenir ! Tout en redescendant les escaliers, Marlène se met à composer le numéro de téléphone de son compagnon. Elle marche dans le salon alors que la sonnerie retentit. À l'étage, près du lit, le téléphone de Dimitri s'allume. Seulement, comme il l'avait mis en mode silencieux en vue de faire la sieste, il ne se met ni à sonner ni à vibrer. Marlène tombe sur la messagerie. Elle se demande ce que fait son compagnon.

La jeune femme ne se laisse pas démonter. Elle appelle un des meilleurs amis de Dimitri et lui explique la situation.

« Il est peut-être allé courir, qui sait ? Tu sais bien que ça peut lui prendre à n'importe quel moment de la journée. Il s'est peut-être dit qu'en attendant ton retour, ça lui ferait du bien. »

Dans le doute, Marlène vérifie dans le placard si les chaussures de course du jeune homme manquent à l'appel. Elles sont toujours là, rangées à leur place ! Si Dimitri n'est pas allé courir, où peut-il bien être ? Ce qui choque Marlène, c'est quand elle se rend compte que toutes les chaussures de son compagnon sont à leur place. Elle ne peut pas se tromper. Avec lui, c'est chaque chose à sa place et une place pour chaque chose. Aussi, ils ont tous deux des emplacements réservés pour chacune de leurs chaussures.

Dimitri n'a tout de même pas pu sortir pieds nus ? Fatiguée par tous les préparatifs de l'anniversaire de son compagnon, Marlène ne sait plus quoi penser. Elle ne veut pas rappeler l'ami qu'elle vient d'avoir au téléphone. Elle tente à nouveau de joindre Dimitri. Il ne répond toujours pas. Las, la jeune femme monte à nouveau dans la chambre. Là, elle tombe nez à nez avec le miroir. Elle l'avait oublié, celui-là ! Cet objet maléfique qui lui a joué des tours. Ou, en tout cas, qui a joué des tours à son imagination. Sur les nerfs, Marlène éclate de rire quand elle repense au bruit qu'elle a cru entendre et à ce qu'elle pense avoir vu quelques jours plus tôt. La surface du miroir qui ondulait, comme si c'était de l'eau... Et maintenant, Dimitri qui disparaît sans laisser de trace ! Elle se pince pour être sûre de ne pas rêver. Sa peau vire tout de suite au rouge.

Que se passe-t-il dans cet appartement ? Que se passe-t-il dans sa tête ? Épuisée, la jeune femme s'effondre sur le lit. Elle découvre alors, posé à terre, un objet appartenant à son compagnon.

Marlène ne peut pas se tromper. Pourtant, elle refuse d'y croire et de le toucher. Dans un geste d'une lenteur extrême, elle prend son téléphone et compose une troisième fois le numéro de Dimitri. Lorsqu'elle entend la première sonnerie, elle peut voir l'objet s'allumer, sans émettre le moindre son. Marlène pousse un cri aigu et met la main gauche devant sa bouche. Il s'agit du téléphone de Dimitri. Comment peut-il être là, par terre, si son compagnon est sorti ? C'est impossible, il ne quitte jamais son smartphone ! Marlène est décontenancée, elle ne sait plus quoi penser. Se pourrait-il que tout cela ait un lien avec ce qu'elle a vu l'autre jour ? Se pourrait-il que Dimitri ait vu, lui aussi, le miroir...

À peine la jeune femme a-t-elle le temps de repenser à ce qu'a fait le miroir quelques jours plus tôt, qu'elle entend à nouveau le son métallique. Ce bruit étrange, elle ne l'a plus entendu depuis ce soir où elle a eu du mal à s'endormir. Pourtant, elle le reconnaît tout de suite. Il s'agit bien d'un bruit en provenance du miroir.

Figée sur place, les yeux sur le téléphone de Dimitri, Marlène n'ose pas bouger. Elle est plus inquiète qu'elle ne l'a jamais été. Elle sait que si elle regarde le miroir, elle va voir à nouveau ce phénomène inexpliqué. Ce qu'elle ne sait pas, c'est ce qu'il est arrivé à son compagnon. Et s'il avait vu ce dont le miroir est capable ? S'il avait pris peur et s'il s'était... enfui ? Non, Marlène a du mal à croire cette hypothèse. Tout ce qu'elle sait, c'est qu'elle ne doit pas diriger son regard vers ce maudit objet. Et pourtant...

Elle ne va pas résister longtemps. Comme si cette antiquité exerçait sur elle un pouvoir d'attraction. Marlène ne résiste que quelques secondes, puis tourne la tête. Ses yeux se posent sur la surface du miroir, qui bouge comme elle l'a déjà vu faire. La jeune femme a un drôle de pressentiment. Elle imagine que son compagnon n'est pas allé bien loin. Peut-être qu'elle pourrait même le rejoindre.

Sans quitter le miroir des yeux, pour s'assurer que sa surface ondule toujours (comment pourrait-il en être autrement avec ce bruit étrange qu'elle perçoit encore ?), Marlène se lève. Elle se plante face à l'objet maléfique. Son reflet bouge au rythme des ondulations, ce qui n'enlève rien à sa beauté naturelle. Sans comprendre pourquoi, la jeune femme avance le bras gauche vers la surface vitrée. Elle ressent d'abord un frisson, puis une sorte de décharge électrique. Celle-ci n'est pas forte mais elle surprend Marlène, qui recule le bras.

« Tu es vraiment un objet particulier », dit-elle à l'attention du miroir, comme s'il s'agissait là d'une personne. « Dis-moi, saurais-tu où se trouve mon amoureux ? Est-ce que tu ne l'aurais pas... avalé, par hasard ? »

Au moment où elle prononce ces mots, Marlène se rend compte du ridicule de la situation. Comme si un tel objet pouvait... avaler quelqu'un ? Pourtant, cela ne l'empêche pas de lever à nouveau le bras gauche, comme si un aimant l'attirait vers la surface du miroir. Cette fois-ci, même si elle ressent encore une légère décharge, elle ne cède pas. Elle tend deux doigts vers la vitre qui ondule. Sa respiration s'accélère quand elle les voit disparaître à l'intérieur du miroir.

« C'est pas vrai ! », s'exclame-t-elle. « J'ai raison ! J'ai raison, tu as avalé Dimitri ! Oh mon Dieu, il faut que j'aille le sauver ! » Sans savoir ce qu'il se trouve de l'autre côté du miroir, Marlène n'a qu'une idée en tête : aller retrouver l'homme qu'elle aime. Elle ne peut pas le laisser seul, quel que soit l'endroit où il a atterri.

Ni une ni deux, la jeune femme sort ses doigts du miroir. Comment faire pour entrer complètement à l'intérieur ? Comment les choses se sont-elles passées pour Dimitri ? Elle n'en a aucune idée mais elle est décidée à traverser ce miroir pour découvrir de quoi il en retourne.

Prise de panique, Marlène ne va pas penser aux conséquences de ses actes. Je le répète, tout ce qu'elle veut c'est retrouver son compagnon et peut-être même le sauver du mauvais pas dans lequel il se trouve. Avant que la surface du miroir ne cesse d'onduler, Marlène dirige à nouveau son bras vers celui-ci. Cette fois-ci, elle le plonge en entier, jusqu'à l'épaule. Elle le traverse avec une telle facilité qu'elle en ressent une certaine fierté. Cependant, le miroir ne l'aspire toujours pas. La jeune femme pensait qu'en mettant le bras entier, il se passerait quelque chose mais... Rien. Elle décide alors de plonger l'autre bras dans le miroir.

Les deux bras enfoncés dans la surface vitrée, comme si elle avait plongé ses membres dans un lac, elle peut voir son visage collé au miroir. La surface ondule toujours et son reflet est déformé. Marlène décide de passer la tête dans le miroir. Elle le traverse par le front, toujours avec autant d'aisance. Elle voit un monde différent de celui qu'elle connaît. Elle voit des montagnes recouvertes de neige et ressent tout de suite une brise glaciale sur son visage. Cependant, elle ne voit aucune trace de Dimitri. Tout ce qu'elle aperçoit, ce sont ces montagnes et ces étendues de neige. Doit-elle aller plus loin ? Si Dimitri se trouve bien là, elle refuse de faire machine arrière.

Marlène doit traverser ce miroir pour se retrouver dans cette dimension parallèle. Comment faire pour passer de l'autre côté du miroir ? La jeune femme tente de pousser avec ses jambes mais elle rencontre une résistance. Elle a pu passer les deux bras et la tête sans souci, seulement là quelque chose la bloque. Elle ressort du miroir, prend de l'élan en arrière et se jette de toutes ses forces sur ce mystérieux objet.

En temps normal, elle aurait heurté le miroir posé dans la chambre. Elle se serait certainement blessée. Il serait tombé à terre, la vitre se brisant dans un énorme fracas. Seulement, ce miroir n'est pas ordinaire, vous en conviendrez. Marlène parvient ainsi à traverser la surface qui ondule. Elle se retrouve corps et âme de l'autre côté du miroir.

 

 

La jeune femme ne ressent aucune douleur. Elle se trouve projetée dans une dimension parallèle. Elle n'a aucune idée de l'endroit où elle se trouve. Tout ce dont elle se rend compte, c'est qu'il y règne un froid glacial. Comme elle était chez elle, Marlène n'a eu le temps ni d'enfiler un manteau, ni de mettre ses chaussures. Et voilà qu'elle se retrouve, en chaussons, les pieds enfoncés dans la neige !

Marlène porte un jean et un pull en coton. Heureusement pour elle, elle n'avait pas encore eu le temps de se préparer pour l'anniversaire de son compagnon. Sinon, elle se serait retrouvée en robe de soirée dans cet endroit étrange où l'hiver a posé son manteau blanc. La jeune femme s'aperçoit que la luminosité est extrêmement faible. Il semblerait qu'il fait encore jour en ce lieu mais le ciel est bas et sombre. Comme dans les reliefs. C'est donc ça, Marlène se trouve dans une montagne ! Tout s'explique et devient plus clair dans son esprit.

Tout ce qu'elle espère désormais, c'est que Dimitri a atterri au même endroit qu'elle. Qui lui dit qu'il n'existe pas plusieurs dimensions parallèles de l'autre côté de ce miroir maléfique ? Marlène est une jeune femme à l'imagination débordante. Elle se met à imaginer plusieurs scénarios. Dans aucun d'eux, elle ne retrouve son compagnon sain et sauf. Cependant, elle ne panique pas. Elle entreprend de partir à sa recherche.

Après avoir effectué un tour d'horizon à 360°, Marlène se rend compte qu'elle ne voit que du blanc à perte de vue. Dans quelle direction aller ? Doit-elle appeler son compagnon et prier pour qu'il lui réponde ? Non, ce n'est pas ce que compte faire la jeune femme. Elle est plus intelligente que cela. Elle ne sait ni où elle est ni sur quoi elle pourrait tomber. Il ne servirait à rien d'alerter les animaux sauvages dont regorgent certainement ces montagnes. De toute façon, elle ne sait pas depuis combien de temps Dimitri est passé à travers le miroir. Tout ce dont elle peut être sûre, c'est qu'il s'est mis à marcher, tout simplement parce qu'il est plus terre à terre. Dimitri a dû chercher un endroit pour se mettre à l'abri et tenter de comprendre, de façon rationnelle, ce qu'il lui était arrivé.

Puisqu'il faut bien faire un choix, la jeune femme se décide à partir vers les reliefs qu'elle voit face à elle. En réfléchissant comme le ferait son compagnon, elle pense que c'est probablement la direction qu'il a prise. Malgré le froid qui enveloppe ses pieds, Marlène marche dans la neige. Elle avance lentement, ses pantoufles en peau de mouton étant déjà gorgées d'eau. Cependant, elle ne s'arrête pas à ce détail. Tout ce que désire la jeune femme, c'est comprendre ce qu'il se passe avec ce miroir. Elle veut comprendre comment elle a pu passer de l'autre côté de cet étrange objet et où elle se trouve désormais. Elle veut découvrir où est son compagnon et trouver, avec lui, un moyen de retourner à Palaiseau. Voilà ce qu'a en tête la jeune femme à cet instant précis. C'est ce qui va la guider et lui donner la force de résister contre ce froid extrême.

Malgré sa volonté, Marlène est vite fatiguée. Elle doit fournir un gros effort pour se déplacer dans la neige. Le froid glacial qui s'empare de ses jambes ne l'aide pas. Cependant, grâce à tous ces jours où elle a pris le vélo pour se déplacer, elle se découvre une force physique insoupçonnée. La jeune femme ne veut pas abandonner. Pas maintenant. Pas au moment où Dimitri a le plus besoin d'elle. Elle se met d'ailleurs en tête que tout est de sa faute. Si elle n'avait pas eu l'idée d'acheter ce miroir diabolique à cet étrange antiquaire, rien de tout cela ne serait arrivé !

Pour éviter de sombrer dans la folie et mieux faire passer la difficulté de ce périple, Marlène se met à penser à l'âpre négociation qu'elle avait eue avec son compagnon quand il avait fallu choisir où mettre le miroir dans leur nouvel appartement. Dimitri préférait le voir dans la salle de bain alors que pour Marlène, il était hors de question de le mettre ailleurs que dans la chambre.

« Pour ton miroir, tu es sûre qu'on le met dans la chambre, avait demandé Dimitri après avoir monté les escaliers de leur nouvel appartement en portant l'objet en question.

— On en a déjà discuté, mon chéri, avait-elle rétorqué.

— Oui, je sais. Mais ça ne veut pas dire que ça me plaît pour autant.

— Tu veux quoi ? Qu'on le mette dans la salle de bain ? Il n'y a même pas la place !

— Eh bien, on pourrait le mettre ailleurs...

— Ah non ! Tu m'avais promis qu'on le mettrait dans la chambre ! Tu ne peux pas faire machine arrière, comme ça, au dernier moment. En plus, tu viens de le monter dans les escaliers, tu ne vas tout de même pas le redescendre maintenant qu'il est à l'étage ?

— Et pourquoi pas.

— Dans ce cas, je ne veux plus voir tes vinyles dans l'appartement. Ils iront à la cave, dans des cartons.

— Mais Marlène !

— Quoi ? Tu ne veux pas de mon miroir alors je ne veux pas de tes vinyles.

— Ça n'a rien à voir, tu exagères ! Trouve un autre argument.

— Tu veux un autre argument ? Ok, j'en ai un. Ton fantasme. Pas de miroir, pas de fantasme.

— De quoi tu parles, là ? 

— Tu sais, ton envie de me faire l'amour devant un miroir. Je sais qu'on a déjà fait ça dans la salle de bain de ton appartement, à Paris. Mais toi ce dont tu rêves, c'est de le faire devant un grand miroir. Pour tout voir, petit coquin...

— Bon, je n'ai pas vraiment le choix... J'accepte cet argument et je cède, une fois de plus !

— Merci, mon amour. Tu verras, tu ne le regretteras pas. »

Le regretter. Dimitri est-il en train de regretter son choix à cet instant précis ? Comment Marlène pourrait-elle le savoir ? En attendant, elle progresse dans la neige. Elle se retrouve face à un relief qui l'empêche d'aller plus loin. Elle n'a qu'une solution : grimper.

Marlène a fait de l'escalade dans sa jeunesse. Aussi, elle n'éprouve que peu de difficultés à grimper la roche qui se dresse face à elle. Étrangement, la neige a fondu sur ce rocher. Elle trouve facilement des prises pour s'accrocher et grimper. La jeune femme gravit les trois mètres de hauteur avec une facilité déconcertante. Une fois arrivée en haut du rocher, elle se rend compte qu'il est bien plus gros que ce qu'elle pensait. Seulement, elle ne peut pas grimper plus haut. Elle est coincée. Pourtant, elle va pouvoir aller plus loin. Une cavité s'est formée dans la roche. Marlène pense que Dimitri s'est peut-être réfugié là-dedans. Si tant est qu'il ait suivi le même chemin.

Après avoir marché quelques pas dans la cavité, Marlène s'assoit sur une pierre. La luminosité est faible. Elle ne veut pas s'aventurer plus loin au risque d'être plongée dans la pénombre. Elle ne sait pas quel genre de bestioles peut vivre là-dedans mais elle est sûre qu'il y en a. La jeune femme doit reprendre ses esprits, se reposer et réfléchir à la situation. Avant cela, elle retire ses chaussons gorgés d'eau et les essore à la main. Elle sait qu'ils ne sècheront pas instantanément mais elle espère que ce sera mieux ainsi.

Comment faire pour retrouver Dimitri ? Que faire si elle ne le trouve pas ? La jeune femme n'en sait rien. Elle est désemparée. Elle n'a aucune idée de la façon dont elle pourrait retourner – seule ou accompagnée – du bon côté du miroir maléfique. Marlène ne veut pas perdre espoir. Ce qui ne l'empêche pas d'accuser le coup. Elle doit réfléchir, reprendre ses esprits. Cependant, des pensées négatives la parasitent.

 

 

Pendant ce temps, les invités pour l'anniversaire de Dimitri s'impatientent. Ils se demandent pourquoi ils n'ont pas eu de nouvelles de Marlène depuis qu'elle est rentrée chez elle. Elle aurait dû les appeler, leur donner le top départ pour qu'ils se rendent à leur appartement. Ils devraient déjà être en train de tout installer pour la fête. Déjà qu'ils n'ont pas beaucoup de temps, si en plus ils en perdent à cause de Marlène!

Une décision s'impose pour le groupe d'amis qui n'a qu'une hâte : partager un bon moment avec Dimitri et lui faire une surprise dont il se souviendra longtemps. Par chance, Marlène leur a laissé les clefs de leur appartement. Certaines personnes ne sont pas d'accord pour se rendre à Palaiseau avant d'avoir eu des nouvelles de la jeune femme. Cependant, d'autres ne tiennent plus et un vote est effectué. La majorité l'emporte et voilà le groupe parti pour l'appartement des deux jeunes amants.

Pourtant, personne ne veut gâcher la surprise à Dimitri. Une seule personne est choisie pour pénétrer dans l'appartement du couple. Il s'agit d'Anne-Sophie, une jeune femme à qui Marlène a donné toute sa confiance. Anne-Sophie s'est vue confier les clefs de leur appartement. C'est elle qui va y entrer, seule. Elle trouvera bien un prétexte si elle tombe sur Dimitri. Quant à Marlène, elle compte bien lui dire qu'elle est à deux doigts de gâcher tout le travail qu'elle a accompli ces dernières semaines.

Quand elle tourne la clef dans la serrure pour ouvrir la porte, Anne-Sophie s'attend à entendre du bruit ou à tomber sur un des deux amants. Cependant, elle ne trouve rien. Pas un bruit. Pas âme qui vive. Anne-Sophie décide de faire le tour de l'appartement, même si elle n'ose pas monter dans la chambre du couple. Au lieu de cela, elle appelle ses amis et leur demande de la suivre. Tous ensemble, ils vont se rendre compte que les lieux sont vides. Certaines personnes tentent d'appeler Marlène ou Dimitri, sans réponse.

Finalement, Anne-Sophie ose monter à l'étage, dans la chambre. Là non plus, elle ne trouve pas âme qui vive. Tout ce qu'elle peut voir, c'est que le lit est encore défait. Et ce n'est pas tout. Le téléphone portable de Dimitri est posé sur le lit, à côté de celui de Marlène. Que s'est-il passé ? Anne-Sophie tombe sur un miroir qui ne lui envoie rien d'autre que son reflet. Elle n'y comprend plus rien. Comment les deux tourtereaux ont-ils pu s'évanouir dans la nature, le jour même du trentième anniversaire de Dimitri ?

 

 

Seule dans cette grotte perdue au milieu de nulle part, Marlène réfléchit. Elle ne s'est pas réchauffée mais le vent glacial ne vient plus engourdir son visage. Elle doit se ressaisir. Trouver une solution pour découvrir où son compagnon a atterri. Le sortir de là. Rentrer chez eux. C'est tout ce qui doit compter.

La jeune femme n'a pas beaucoup d'options. Elle doit reprendre sa marche forcée. Elle ne peut pas rester là à attendre. Attendre quoi ? Dimitri ne va pas réapparaître comme par magie, de toute façon ! Autant aller le chercher, même si cela veut dire affronter le grand froid.

Marlène se lève. Elle avance vers la sortie de la grotte où elle s'est réfugiée. Elle observe son environnement, qui lui est totalement inconnu. Elle essaie de penser comme son compagnon, de se mettre à sa place, pour imaginer la direction qu'il pourrait avoir prise. Est-il monté jusque-là ? Elle en doute vu ses capacités sportives. Non, s'il s'est lui aussi trouvé confronté à cette énorme montagne, il n'a pu faire qu'une chose. Il a dû tenter de la contourner. La jeune femme a comme un pressentiment. Elle sent qu'elle est dans le vrai, même si certains détails lui échappent encore. Elle se persuade pourtant qu'elle a raison. Elle va devoir redescendre dans la neige fraîche et faire le tour de cette montagne. Dans quelle direction ? Certainement par l'ouest, Dimitri ayant toujours eu un attrait pour l'océan et l'ouest de la France.

Après avoir redescendu le rocher là où elle était montée, la jeune femme se dirige vers l'ouest, dans le but de contourner cette énorme montagne. Tout ce qu'elle espère désormais, c'est tomber sur son compagnon avant qu'il ne lui soit arrivé quelque chose de grave. Elle essaie de chasser toute pensée négative de son cerveau. La voilà à nouveau les pieds dans la neige, tout de suite engourdis par le froid glacial. Marlène doit vite avancer avant que le froid ne remonte jusque dans ses jambes.

Au fur et à mesure qu'elle marche, son angoisse augmente. La quiétude de ce lieu va être momentanément dérangée par un cri bestial. Ce cri vient de loin. Ce qui n'empêche pas Marlène de l'entendre. Elle s'imagine que toutes sortes de bestioles sauvages doivent peupler cet endroit. Elle ne veut pas avoir à tomber nez à nez avec une bête féroce qui ne lui laisserait aucune chance de s'en sortir vivante. Elle espère que Dimitri n'en a pas rencontré non plus. Elle ne voudrait pas tomber sur le corps de son compagnon amoché par les crocs d'un loup ou de tout autre animal. L'espoir. C'est tout ce qu'il reste à la jeune femme. Cependant, l'espoir va lui permettre d'avancer. L'espoir va lui donner une chance de retrouver Dimitri.

Marlène voudrait presser le pas, mais ses chaussons en peau de mouton sont déjà gorgés d'eau. Non pas qu'ils aient réellement eu le temps de sécher quand elle était à l'intérieur de la grotte. La jeune femme regrette de ne pas y être restée. Elle aurait peut-être dû se reposer davantage, trouver de quoi allumer un feu et... mais qu'est-ce qu'elle croit ? Elle se rend compte elle-même de l'absurdité de cette pensée. Comment aurait-elle pu faire du feu ? Avec quel bois ? Comment aurait-elle fait pour l'allumer ? Marlène ne doit pas se perdre avec des « et si ». Elle doit penser au présent, à son seul but : trouver Dimitri.

Tant bien que mal, Marlène avance. Elle s'éloigne de cette grotte où elle a trouvé refuge. Ce qui l'inquiète, c'est la luminosité qui semble baisser en intensité. Elle n'était déjà pas très élevée mais là, on dirait que la nuit est en train de tomber. Comment va-t-elle faire pour passer la nuit dans un froid aussi extrême ? Et Dimitri, est-il à l'abri ? Soudain, la jeune femme entend à nouveau ce cri bestial qu'elle a déjà entendu. Elle se retourne, sans céder à la panique. Elle a même l'impression d'apercevoir une lueur étrange, loin à l'horizon.

Sans se soucier plus longtemps de ce phénomène, Marlène poursuit son périple. Elle marche toujours vers l'ouest quand, tout à coup, elle aperçoit une étendue d'herbe, sans aucune trace de neige. Cela lui paraît bizarre. Sur ces quelques hectares de verdure, la neige semble avoir fondue, comme par enchantement. Marlène s'approche aussi vite que possible de cet endroit. Quand elle se trouve face à l'étendue en question, elle peut s'apercevoir que les quelques arbres qui avaient poussé là ont tous cramé. L'herbe est également parsemée de noir, comme si quelqu'un ou quelque chose avait brûlé cette partie de la montagne.

« Quel phénomène a bien pu provoquer cela ? », se demande la jeune femme à voix haute. Elle ne fait pas attention qu'elle se parle à elle-même. Marlène reste bouche bée devant ce spectacle. Il y a bien plusieurs mètres carrés de verdure, perdus au milieu de la neige.

Pendant qu'elle se pose mille questions concernant ce curieux phénomène, un grondement sourd, qui semble se rapprocher, se fait entendre. Un frisson parcourt le dos de la jeune femme, de moins en moins rassurée. Marlène regrette à nouveau d'avoir acheté ce miroir. Elle regrette d'avoir forcé son compagnon à la laisser le mettre dans leur chambre. Elle regrette qu'il soit passé de l'autre côté de cet objet maudit. Tout ce qu'elle voudrait, c'est finir par le trouver pour qu'ils rentrent chez eux et fassent la fête avec leurs amis.

Au lieu de cela, Marlène s'avance lentement dans l'étendue d'herbe où la neige a disparu. Quand elle pose les pieds dans l'herbe sèche, elle sent tout de suite une source de chaleur à travers ses chaussons. Ses pieds, congelés, sont réchauffés en quelques secondes. La jeune femme peut s'apercevoir que de la fumée émane de cet endroit. Elle en conclut qu'il y a bien eu un feu ici mais... elle ne s'explique pas le pourquoi du comment.

Le grondement. Il se rapproche. Ses sens se mettent en alerte. Son cerveau lui envoie des signaux. Cours. Ne te pose plus de questions. Pense à ta survie. Cours, ma pauvre ou tu vas y rester ! Cependant, Marlène reste de marbre. Elle est pétrifiée. Son cerveau commande à ses muscles de se mettre en action. Ils ne bougent pas. Le pire pourrait arriver, Marlène entend ce grondement qui se rapproche. Elle voudrait se retourner pour savoir ce qu'il lui arrive. Pourtant, elle ne peut plus bouger. Elle sent alors une présence, tout près d'elle, accompagnée d'une forte chaleur. C'est fini, elle sait qu'elle va y rester mais...

 

 

Caché dans un coin de la montagne, à moitié congelé, Dimitri observe ce qu'il se passe. Il voit Marlène mais il a du mal à croire que c'est elle. Est-elle venu le chercher ou est-ce une hallucination ? Dimitri n'aurait pas pu rêver meilleur anniversaire ! Il n'a pas compris tout ce qu'il s'est passé mais une chose est sûre, il lutte désormais pour sa survie. Il a les pieds nus dans la neige, vêtu d'un jean et d'un simple t-shirt. La seule source de chaleur qu'il a pu rencontrer dans cet endroit sordide a failli le tuer. Il serait chanceux s'il en sortait vivant.

Voilà pourquoi il a du mal à croire que c'est sa compagne qu'il voit arriver au loin. Voilà pourquoi il la laisse avancer, observant le moindre de ses faits et gestes. Il préfère rester prudent.

Dimitri observe sa compagne quand elle s'arrête face à l'étendue d'herbe où la neige a fondu. Il sait ce qu'il s'est passé. C'est à cet endroit précis qu'il a cru que sa dernière heure avait sonné. Comme par miracle, il est parvenu à s'en sortir et à s'enfuir. Il a couru dans la neige jusqu'à sa cachette de fortune. Avoir vu la mort de si près ne vous donne cependant pas des ailes. Cela fait juste réfléchir. Dimitri a eu le temps de penser à sa vie, à ce qu'il avait entrepris et à ce dont il a toujours rêvé de faire sans jamais oser. Le désormais trentenaire a eu le temps de réfléchir à ce qu'il s'était passé avec ce miroir. S'il n'avait pas cédé à Marlène pour éviter le conflit, il ne serait jamais passé au travers. À l'avenir, il faudra qu'il soit plus sûr de lui et de ses convictions. Quitte à entrer en conflit avec la femme qu'il aime. Cela fait partie du jeu.

Alors qu'il pense à toutes ces choses, Dimitri voit que Marlène ne bouge plus. Elle doit se demander comment il est possible que quelques hectares de verdure ne soient pas en proie au froid et à la neige. Elle ne sait pas. Elle ne comprend pas. Mieux vaut qu'elle ne sache pas, pense Dimitri. Elle essaie de saisir le fond de cette histoire. Cependant, elle n'aura pas le temps d'y réfléchir bien longtemps. Dimitri n'a plus le temps de réfléchir, lui non plus. Il doit agir. Et vite. Marlène ou pas, hallucination ou réalité, il n'a plus le temps d'y penser. Il pourrait regretter de ne pas être venu en aide à son âme sœur.

Au prix d'un nouvel effort, Dimitri plonge les pieds dans la neige. Tant bien que mal, il commence à courir. Il tombe deux fois avant d'arriver vers l'étendue d'herbe où le manteau blanc a fondu. Il est presque au bout de ses forces mais il se laisse guider par son instinct de survie. Il ne regarde plus que Marlène. Il n'y a qu'elle qui compte. Il fonce vers elle à grandes enjambées, ne se souciant pas le moins du monde de la bête qui pourrait les tuer tous les deux. Arrivé à hauteur de la jeune femme, il trouve la force de lui crier : « Marlène, suis-moi, on ne doit pas rester là ! » Il prend sa compagne par le bras et la tire vers lui. Tant pis s'il lui fait mal, cela a au moins le mérite de la sortir de sa torpeur. Quand Marlène voit son compagnon, elle semble se réveiller d'un cauchemar. Son visage s'étire dans une grimace indescriptible. Elle sait qu'elle n'a pas le choix. Elle aussi doit courir dans la neige.

Son compagnon lui serre le bras. Il lui fait mal. Tant pis, cela semble être pour son bien. Marlène n'a pas le choix. Elle doit courir et suivre Dimitri. Dans leur périple, elle perd un chausson et sent son pied gauche s'engourdir à cause du froid. Dimitri trouve encore des forces en lui pour rejoindre sa cachette. Marlène est à bout de souffle. Pourtant, ils parviennent à s'en sortir vivants et à se cacher. Jusqu'à quand ?

 

 

Marlène a du mal à respirer. À tout moment, elle peut faire une crise d'asthme. Elle n'a pas pensé à prendre sa Ventoline. Qui aurait pu y penser avant de traverser – par miracle – la surface vitrée d'un miroir ? Dimitri entend des sifflements quand elle tente de respirer. Tant bien que mal, il essaie de la calmer. Le jeune homme prend sa compagne dans ses bras. Il la serre fort contre lui. Cela a pour effet de l'apaiser. Elle ne sent plus son pied gauche, elle a peur pour sa vie mais Dimitri parvient à lui apporter un peu de réconfort.

« Je suis désolé, lui dit-il au bout de quelques secondes. Je suis tellement désolé...

— Désolé ? De quoi es-tu désolé, articule difficilement la jeune femme.

— De tout ça. De ce qu'il nous arrive et...

— Rien n'est de ta faute, l'interrompt-elle. Ce serait plutôt à moi de m'excuser. » Marlène retrouve un certain aplomb, même si le danger n'est pas loin. « Et d'abord, qu'est-ce qu'il s'est passé ?

— Je vais tout t'expliquer. Mais d'abord, on doit s'enfoncer un peu plus dans ce... ce trou. Comme ça, il ne nous sentira pas.

— Il ? De quoi tu parles, mon chéri ?

— Du dragon... »

Marlène tombe des nues. Elle a du mal à croire son compagnon. Dimitri, devant les yeux ébahis de sa compagne, lui explique tout dans les moindres détails.

« Tu m'as bien entendu, reprend-il. La bête qui fonçait sur toi, c'était un dragon ! Il a tenté de m'atteindre en crachant du feu, parce que je lui échappais. Voilà pourquoi il y a cette étendue d'herbe cramée là-bas.

— C'est... Incroyable, balbutie la jeune femme.

— Oui, je sais. Moi aussi j'ai eu du mal à y croire au début. Mais j'ai vite dû me rendre à l'évidence. Et j'ai eu énormément de chance de trouver ce petit trou dans la roche. On y passe à peine et apparemment, le dragon ne l'a pas vu. J'avais peur qu'il me sente mais je me suis réfugié au fond de ce trou. Il y fait tellement sombre qu'on ne distingue rien.

— Comment tu as fait pour me voir, dans ce cas ?

— J'ai d'abord entendu un bruit. Quand je me suis réfugié là, le dragon a abandonné. Il est parti. Je ne sais pas combien de temps je suis resté dans un silence lourd et pesant. Et puis, j'ai entendu des bruits de pas. Je me suis alors avancé. Ce n'était pas très prudent, je dois le reconnaître, mais heureusement pour moi il ne s'agissait que de toi.

— Ah ben merci ! Tu aurais pu venir à ma rencontre, je m'inquiétais tellement pour toi !

— Je suis désolé mais... Mon instinct me disait que si tu étais ici, le dragon ne devait pas se trouver bien loin. Et je ne me suis pas trompé ! Il lui a fallu à peine deux minutes pour te repérer.

— Oh, Dimitri ! Sans toi, il m'aurait dévorée ! Merci, mille fois merci de m'avoir sauvée... » Marlène se jette dans les bras de son compagnon, qui ne s'attendait pas à une telle étreinte.

« Ce n'est pas fini, Marlène. Nous ne sommes pas tirés d'affaire. Cette bestiole va revenir, j'en suis sûr. Il sait que son repas se trouve dans les parages. Il va venir le chercher.

— Tu parles de nous, là ?

— Oui ! On doit s'enfuir. Et vite !

— S'enfuir ? Mais où ? Je ne sais même pas par où il faut aller pour rentrer chez nous ! »

Dimitri ne trouve rien à répondre à sa compagne. Lui non plus ne sait pas comment faire pour revenir dans leur monde. De leur côté du miroir maléfique. Ils doivent d'abord comprendre où ils se trouvent exactement.

Pendant quelques secondes, ils gardent le silence. Celui-ci devient vite angoissant, d'autant plus qu'il n'y a aucun bruit autour d'eux. Le dragon est reparti. Le seul son qu'ils distinguent, c'est celui du vent qui se met à redoubler de puissance.

« Réfléchissons ensemble, propose le jeune homme pour briser ce silence pesant. Essayons de comprendre ce qu'il nous est arrivé. Tu veux bien ?

— Oui bien sûr, répond Marlène. Raconte-moi en détail ce qu'il t'est arrivé aujourd'hui. Ça nous aidera peut-être.

— Oui, qui sait ? Quand je suis rentré du travail, tu n'étais pas à l'appartement. Je me suis dit qu'un peu de repos ne me ferait pas de mal, d'autant plus qu'on avait prévu de se faire un petit resto pour mon anniversaire. Je suis donc monté me reposer. Je me suis couché sur le lit, j'ai traîné un peu sur mon portable. J'étais sur Instagram quand j'ai entendu un bruit étrange...

— Comme une sorte de bruit métallique ?

— Oui, c'est ça ! Ça veut dire que... tu l'as déjà entendu ?

— Malheureusement, oui. Continue, s'il te plaît.

— Je ne savais pas d'où venait ce bruit étrange mais j'ai tout de suite relevé la tête et mes yeux se sont posés sur ton... ton miroir. Tu ne devineras jamais ce que j'ai vu !

— Si je le sais, mon amour. La surface du miroir bougeait, comme la surface d'un étang.

— Exactement ! Mais comment ?...

— Ce n'est pas important. Pas pour l'instant. Termine ton histoire.

— J'y ai réfléchi depuis et je dirais que la surface du miroir ondulait. Comme tu dis, ça faisait comme si on avait jeté un caillou dans un lac ou un étang. Bref, je me suis levé et je me suis approché du miroir. Là, j'ai senti comme une force d'attraction. Je ne saurais pas te l'expliquer mais j'ai été comme attiré par ce miroir. Sans même me rendre compte de ce que je faisais, j'ai voulu poser le doigt sur la vitre et il a plongé dans le miroir, comme si je mettais le doigt dans l'eau.

— Tu as ressenti quoi à cet instant précis ?

— Je ne sais pas... C'était tellement bizarre ! En même temps, je n'ai pas eu le temps de penser à tout ça.

— Pourquoi ?

— J'ai à peine eu le temps de me rendre compte que mon doigt avait plongé dans le miroir que j'ai été complètement aspiré. Et je me suis retrouvé ici. Enfin, pas dans ce trou, non. J'étais un peu plus loin, dans la neige.

— Oh, je suis désolée ! dit Marlène en éclatant en sanglots. Ce miroir est maudit ! »

Dimitri la prend à nouveau dans ses bras et la serre contre lui. Cette fois, cela ne suffit pas à lui apporter le réconfort dont elle a besoin. Le jeune homme attend quelques secondes. Il laisse Marlène se remettre de ses émotions. Cela lui laisse du temps pour réfléchir à la situation et surtout, à une issue.

Une fois que la jeune femme est calmée, elle expose à son tour ce qu'elle a ressenti au moment de passer de l'autre côté du miroir.

« Quand j'ai vu que tu n'étais pas là, je n'ai pas tout de suite pensé au miroir, confie-t-elle à son amant. Je pensais juste que tu étais sorti ou que tu étais allé courir.

— Logique. Qu'est-ce qui t'a fait croire qu'il m'était arrivé quelque chose en lien avec cet objet ?

— D'abord, j'ai vu ton téléphone par terre. Ça m'a inquiété puisqu'il ne te quitte jamais.

— Oui, tu me le reproches assez souvent, répond Dimitri avec un petit sourire.

— Mais ce qui m'a mis la puce à l'oreille, c'est ce son métallique. Je l'avais déjà entendu.

— Quand ?

— Un soir, quand tu regardais la télé en bas. Je n'ai rien voulu te dire, j'avais peur que tu me prennes pour une folle.

— Avant aujourd'hui, ça aurait pu être possible, oui. Mais plus maintenant !

— Bref, je me suis approchée du miroir et je l'ai vu onduler, comme tu dis. Ça non plus, ce n'était pas la première fois que je le voyais.

— Incroyable ! Et tu n'as pas jugé bon de m'en parler...

— Je ne voulais pas que tu te moques de moi ! Et puis, ton anniversaire approchait, je voulais pas me préoccuper de ça. J'avais bien d'autres choses en tête.

— Oui, je comprends ma chérie.

— Quand je l'ai vu onduler, j'ai su qu'il t'était arrivé quelque chose. Je n'avais plus trop le choix. C'est moi qui ai acheté ce miroir et qui ai insisté pour qu'on le mette dans notre chambre.

— Tu es venue me sauver ? C'est trop mignon, mais... Tu n'aurais peut-être pas dû.

— Quoi ? Comment oses-tu...

— Non, ne t'énerves pas. Ce que je veux dire, c'est qu'il aurait mieux valu que tu ne prennes pas ce risque. Là, on est tous les deux dans cette sorte de... je ne sais même pas comment l'appeler.

— Une dimension parallèle ?

— Oui, ça doit être ça. Quoiqu'il en soit, on ne sait pas comment en sortir. »

Le jeune homme voit juste. Comment se tirer de cette mauvaise passe ? Existe-t-il un miroir dans cette dimension, qui leur permettrait de retourner chez eux ?

Soudain, alors qu'ils réfléchissent tous deux à une échappatoire à cette situation incongrue, Marlène a une idée. Elle se souvient avoir commencé à grimper une montagne située de l'autre côté de leur cachette. Elle s'est retrouvée dans une grotte qu'elle n'a pas voulu explorer. Et si le miroir de cette dimension se trouvait là ? Ils doivent tenter leur chance. Ils n'ont plus rien à perdre.

« Chéri, j'ai une idée, dit-elle.

— Hein ? Quoi ? Quelle idée ?

— Écoute-moi bien. Avant de venir vers cette étendue d'herbe où la neige a fondu, j'ai grimpé sur un rocher. Il n'y avait plus de neige là-bas non plus et...

— Ça veut dire que c'est un endroit où le dragon doit aller régulièrement, l'interrompt-elle. Ça peut être dangereux. Il aurait pu te trouver ! Ne me dis pas que tu veux y retourner.

— Justement, si. Il n'y a rien d'autre dans cet endroit, on a peut-être une chance d'y trouver un miroir qui nous ramènerait chez nous.

— Elle semble si infime, ta chance...

— Et alors ? Est-ce que cela veut dire qu'on ne doit pas essayer ?

— S'il n'y avait que ça, ma chérie, je te suivrais les yeux fermés. Seulement là, il y a trop de paramètres que nous ne contrôlons pas.

— De quoi veux-tu parler ?

— Réfléchis un peu. Si on retourne là où tu as grimpé, on prend le risque d'attirer le dragon vers nous. On a réussi à en réchapper mais on n'aura pas toujours cette chance. Et puis, tu oublies que je suis nul en escalade. Tu as bien essayé de me faire grimper une ou deux fois, mais ce n'est pas fait pour moi !

— Tu as raison. C'est risqué. Mais n'est-ce pas aussi risqué de rester ici, à attendre que ce fichu dragon revienne nous dévorer tout cru ?

— Si... Je... » Dimitri ne sait plus quoi dire.

D'un côté, il aime Marlène pour son côté téméraire, sans limite. D'un autre côté, il a peur. Il n'ose pas l'avouer devant la femme de sa vie. La jeune femme semble bien plus forte que lui, elle paraît mieux gérer la situation.

« Et si tu n'avais pas à grimper ? lui dit-elle alors.

— Comment ça ?

— Je pourrais monter vers cette grotte, aller voir s'il y a un miroir à l'intérieur et le sortir de là, non ? Je n'aurais plus qu'à le faire descendre et...

— Non, c'est trop risqué. Imagine si on le brise ? Si c'est le seul moyen que nous avons de rentrer chez nous, on ne peut pas prendre un tel risque.

— Tu proposes quoi, dans ce cas ? » Marlène semble agacée. Elle cherche des solutions mais se trouve face à un mur.

« Je vais essayer de grimper.

— Tu es sûr ?

— Est-ce qu'on a le choix ? Il vaut mieux que j'essaye de grimper avec toi, plutôt que de prendre le risque de briser ce miroir dont tu parles. S'il y en a bien un.

— Il doit bien exister quelque part. J'en suis certaine. Si on a pu venir ici, il doit exister un moyen de repartir.

— J'espère seulement que tu dis vrai », conclut Dimitri.

Bien qu'il soit pétrifié, le jeune homme tend l'oreille pour écouter si le dragon s'approche à nouveau. Ce dernier semble avoir abandonné ses proies. Pour le moment, en tout cas. Doivent-ils sortir et mettre le plan de Marlène à exécution ? Dimitri hésite encore. La jeune femme s'approche de lui.

« On va devoir sortir de ce trou à rats avant que ton copain le dragon ne revienne, lui dit-elle avec un sourire réconfortant. Je sais que tu as peur, mon chéri. Moi aussi, je suis effrayée. Mais on ne peut pas rester là sans rien faire.

— Je sais, répond-il en précédant sa compagne hors du trou où ils s'étaient réfugiés.

— Dimitri ? Tu sais que je t'aime et...

— Non, n'en dis pas plus. Je n'ai pas vraiment envie qu'on joue une scène de film catastrophe mal tournée. Je sais que tu m'aimes pour toujours. Moi aussi, je t'aime. Mais on va tout faire pour que notre voyage ne s'arrête pas ici. Même si on a peur. Ok ?

— Oui, mon amour... »

Marlène tombe dans les bras de son amant et l'embrasse langoureusement. Elle met toutes ses angoisses dans ce baiser, ce qui a pour mérite de détendre Dimitri. Le jeune homme pense que s'ils restent ensemble, ils sauront se protéger des dangers de cet endroit. À deux, ils sauront s'en sortir. Il tente de s'en convaincre.

 

 

Quelques minutes plus tard, Marlène et Dimitri se retrouvent devant le rocher qu'a déjà grimpé la jeune femme. Dimitri est impressionné par l'absence de neige sur cette roche. Il ne s'en était pas aperçu auparavant. Il pense que cette grotte peut être un des refuges du dragon. La peur l'envahit. Il n'ose rien dire à Marlène, parce qu'il sait que malgré tout, si un miroir se trouve à l'intérieur de cette grotte, ce sera leur seule issue.

Marlène sait que son compagnon ne pourra pas grimper les trois mètres qui leur permettront de se rendre dans le ventre de cette montagne. Malgré toute sa volonté, il ne sait pas grimper. Il lui a rappelé. La jeune femme voudrait pouvoir descendre avec le miroir, si tant est qu'elle en trouve un. Cependant, ce serait trop risqué. Encore une fois, Dimitri a soulevé un problème. Que faire ? Comment pourront-ils sortir de cette impasse ?

Marlène se dit qu'elle va devoir grimper seule. Y aller en reconnaissance. Elle peut très bien aller voir si un miroir se trouve dans cette grotte tout en laissant Dimitri en bas. La jeune femme doit lui exposer son idée mais il est hors de question qu'elle dise à son amant qu'elle n'a aucune confiance en lui.

« Chéri, je pense que je vais y aller seule.

— Ah bon, mais pourquoi ?

— Ce n'est pas que je ne te fasse pas confiance, seulement tu vas mettre du temps à grimper là-haut. Je pense qu'il faudrait d'abord que j'y aille seule. Je vais aller voir si je trouve un miroir dans cette grotte. Toi, pendant ce temps, tu feras le guet. Si le dragon pointe le bout de son museau...

— Je t'appellerai, j'ai compris. Et si tu mets du temps à redescendre, je pourrais l'appâter. Je n'aime pas trop ça mais ça me va. On n'a pas d'autre choix. Par contre, on va devoir faire vite. J'ai l'impression qu'il va bientôt faire nuit. Il fait de plus en plus sombre et...

— Mince, je n'ai même pas de quoi m'éclairer dans cette grotte ! s'exclame Marlène.

— Tu trouveras bien une solution. Je crois en toi », lâche Dimitri en déposant un baiser sur la joue de sa compagne.

Comme elle l'a déjà fait une heure auparavant, la jeune femme grimpe sur le rocher dénué de neige. Dimitri est impressionné, comme à chaque fois qu'il voit sa compagne réaliser des prouesses en escalade. Il ne faut que quelques secondes à Marlène pour gravir les trois mètres qui séparent la grotte de la terre ferme. Elle regarde vers le bas et voit Dimitri l'observer. Elle voudrait lui dire que tout va bien, qu'elle semble être seule là-haut. Seulement, elle se retient de crier pour ne pas alerter ce dragon.

Le dragon... En était-ce vraiment un ? Ne serait-il pas possible que Dimitri ait eu une hallucination ? Elle-même a les pieds congelés, il lui est difficile de rester lucide. Non. Ce n'est pas le moment de douter de l'homme de sa vie. S'il dit qu'il a vu un dragon, ce doit être vrai.

Marlène se retourne. Elle avance prudemment vers la grotte. Elle sait qu'elle sera vite plongée dans la pénombre. Cependant, elle doit aller vérifier si un miroir ne se trouve pas là-dedans. Si c'est leur seule échappatoire, elle doit mener sa mission à bien. Quels qu'en soient les dangers. La jeune femme avance jusqu'à la limite de la pénombre. Elle voit de moins en moins loin devant elle. Elle s'approche doucement d'un petit rocher, quand soudain elle aperçoit un objet posé à terre, juste derrière. Elle ne le voit pas très bien et pourtant, cet objet attire son attention.

Un peu plus bas, Dimitri fait les cent pas. Non pas parce qu'il est angoissé à l'idée que le dragon revienne (bien que cela l'inquiète tout de même un peu), mais surtout pour ne pas que ses orteils finissent comme des Mister Freeze. Il a de plus en plus froid. Sa lucidité en prend un coup. Il souhaite vivement que Marlène trouve ce qu'ils sont venus chercher, sans quoi il ne saurait quoi faire pour s'échapper d'ici. Il n'a aucune envie de finir dans l'estomac de cet hideux dragon.

L'objet que Marlène a vu à terre à côté du petit rocher n'est rien d'autre qu'un smartphone. En temps normal, elle n'aurait pas été étonnée d'en trouver un par terre, en pleine rue. Seulement, ils ne sont pas en pleine rue. Ils sont dans une montagne, perdus dans une dimension parallèle dont ils ne savent rien. Cela intrigue la jeune femme. Cela voudrait-il dire que d'autres personnes sont déjà venues ici ? Comment est-ce possible ? Marlène ramasse le téléphone et le met dans la poche de son pantalon. Soudain, elle a une idée. Ne pourrait-elle pas se servir de l'application lampe de poche pour s'éclairer et avancer un peu plus dans la grotte ?

La jeune femme prend le smartphone qu'elle a enfoncé dans sa poche droite, puis tente de l'allumer. Elle presse le bouton situé sur la droite de l'appareil. Elle attend trois secondes mais rien ne se passe. Le téléphone ne s'allume pas. Plus de batterie. Elle aurait dû s'en douter. Elle s'est donné un faux espoir. Ce portable ne lui servira à rien. De rage, Marlène veut le jeter à terre. Elle parvient à se retenir, pensant qu'elle doit le garder pour prouver à Dimitri qu'ils ne sont pas les seuls à être passés dans cette dimension parallèle.

Bien qu'il fasse de plus en plus sombre et qu'elle distingue à peine le bout de ses pieds, Marlène continue d'avancer. Elle reste collée à la paroi de la grotte pour ne pas se perdre ni tomber. Ses pieds rencontrent des petits cailloux. Très vite, la jeune femme ne voit plus rien. Inquiète, elle se retourne et distingue un point lumineux qui s'éloigne au fur et à mesure qu'elle avance. Comment faire pour voir s'il y a un miroir dans cette partie de la grotte ?

Au pied de la montagne, Dimitri fait toujours les cent pas. Il s'impatiente. Il sait que Marlène est en train de chercher ce fichu miroir. Pourtant, il ne peut s'empêcher de perdre patience. Il a froid, il est fatigué et il n'a qu'une envie, rentrer chez lui. Et dire qu'il devrait déjà être en train de se préparer à fêter son anniversaire ! Il n'a aucune idée de ce que lui a préparé sa compagne, il s'imagine juste aller dans un bon restaurant avec elle. En tête à tête.

Tout à coup, le trentenaire est extirpé de ses pensées par un bruit sourd. C'est lui, il revient à la charge ! Dimitri est sûr qu'il s'agit du dragon. Cette bête a dû les sentir depuis qu'ils sont sortis de leur cachette. Il va revenir, c'est indéniable. Que faire ? Dimitri n'a pas le temps de tergiverser : il doit prévenir Marlène pour qu'elle ait le temps de redescendre.

« Marlène ! Marlène ! », crie-t-il en direction de la grotte. Elle ne lui répond pas. Dimitri n'est même pas sûr qu'elle l'entende. Ce qui ne l'empêche pas de recommencer. Sa vie est en jeu.

« Marlène, tu m'entends ! Si tu m'entends, tu dois redescendre ! Je viens d'entendre le dragon, il va revenir. C'est une question de minutes. Je pense qu'il nous a sentis, il va venir nous dévorer. Dépêche-toi, mon amour ! »

Quelques mètres plus haut, Marlène entend tout. Seulement, elle ne répond pas. Elle ne veut pas faire machine arrière. Pas maintenant. Son instinct lui dicte d'aller au bout, peu importe les dangers. Elle sent qu'il peut y avoir quelque chose dans cette grotte. Elle sent que ce n'est pas un hasard si elle a trouvé un smartphone, objet créé de toute pièce par les humains, dans cet endroit où il n'y a pas âme qui vive. À part le dragon.

Dimitri s'inquiète. Pourquoi Marlène ne lui répond-elle pas ? Que se passe-t-il là-haut ? Qu'a-t-elle trouvé ? Tant de questions qui restent sans réponses. Alors que le jeune homme s'apprête à appeler une nouvelle fois sa compagne, il entend un nouveau cri, plus perçant et plus fort. Le dragon se rapproche. Dimitri lève la tête vers le ciel, quand celui-ci s'éclaire. Il fait soudain aussi clair qu'en plein jour. Le jeune homme peut voir la bête féroce approcher en volant. Il est fasciné par ce dragon, cette bête qu'il croyait sortie de l'imaginaire des hommes. Dimitri était trop terre à terre pour croire en l'existence d'une telle créature légendaire.

Lorsque le dragon arrive à hauteur de la montagne, Dimitri est paralysé par la peur. Il ne bouge plus. La tête levée vers le ciel, il s'attend à ce que le dragon vienne se poser tout près de lui. Au fond, il espère que c'est ce que va faire la bête hideuse. Dimitri veut juste qu'il laisse sa compagne tranquille. Pourtant, le dragon ne va pas aller vers lui. Il va choisir de rejoindre l'entrée de la grotte. Il sait que Marlène a pénétré à l'intérieur. Il l'a sentie. Veut-il la dévorer ? Dimitri doit agir. Seulement, à cet instant précis, il ne peut pas bouger.

Alors qu'elle avance à tâtons dans la pénombre, Marlène entend le dragon arriver. Dimitri n'a pas menti, il s'agit bien d'une de ces créatures imaginaires. Elle s'en aperçoit vite quand elle voit le dragon apparaître à l'entrée de la grotte. Elle le distingue à peine, pourtant elle sait qu'il s'agit bien de ce monstre. Marlène reste figée sur place. Elle est coincée là. Tout ça parce qu'elle n'a pas écouté son compagnon quand il l'a prévenue ! Elle se colle à la paroi. Elle ne bouge plus.

À l'entrée de la grotte, le dragon avance de quelques pas. Une fois qu'il voit la jeune femme de son regard perçant, il se met à cracher du feu en sa direction. Cette manœuvre a pour but d'intimider sa proie. Au moment où le dragon crache du feu, Marlène pousse un cri de désespoir. Elle ne veut pas mourir dans cet endroit dont elle ne sait rien. Elle ne bouge plus. Elle sent cependant une vague de chaleur s'approcher d'elle, ce qui paradoxalement lui fait du bien. Comme une deuxième sommation, le dragon crache à nouveau du feu en lâchant un cri perçant. Marlène détourne le regard, par peur que la flamme ne puisse l'atteindre. Ce qui n'est pas son but. Le dragon veut une nouvelle fois intimider la jeune femme. Au moment où elle tourne la tête, Marlène peut voir ce qu'elle était venue chercher. Cela ne dure que deux ou trois secondes. Pourtant, elle est sûre de ce qu'elle a vu.

En effet, la jeune femme peut voir le reflet de la flamme du dragon. Comme dans un... Il y a bien un miroir dans cette grotte ! Leur billet retour se trouve là, à quelques mètres d'elle. Seulement, à cause du dragon, elle ne peut pas l'atteindre. Et même si elle le pouvait, elle ne le ferait pas. Jamais Marlène ne partirait sans Dimitri !

 

 

Marlène doit s'échapper, elle doit fuir ce dragon qui n'a qu'une envie : la dévorer. Quelques mètres plus bas, Dimitri sait que la vie de sa compagne ne tient qu'à un mince fil, qui pourrait lâcher d'un instant à l'autre. Le trentenaire, loin d'être idiot, sait qu'il doit attirer le dragon vers lui s'il veut que Marlène reste en vie. Son sang ne fait qu'un tour. Il ne lui faut que quelques secondes pour réagir.

« Eh toi, là-bas ! », se met-il à crier aussi fort qu'il le peut. « Viens me chercher ! Il y a plus de chair à manger sur moi que sur elle. Allez, retourne-toi, je suis en bas ! Laisse-la tranquille, c'est moi que tu as vu en premier, c'est moi que tu devrais dévorer ! »

Malheureusement, le dragon ne bouge pas. Il continue de fixer Marlène de ses yeux perçants. La jeune femme est pétrifiée. Elle entend son amant appeler la bête féroce mais elle sent que sa dernière heure est proche. Elle ne peut rien faire. D'une part, elle est fascinée par la beauté de ce monstre aux couleurs rouge feu et orangée. D'autre part, elle est effrayée par ce regard qu'il lui lance. Le dragon semble prendre son temps avant de se jeter sur Marlène.

« Allez, ne reste pas là-haut ! Viens me chercher ! Si tu cherches quelqu'un à la hauteur pour te résister, je suis là ! Bon sang, tu ne vas pas t'en prendre à une femme ! Tu ne vas pas t'abaisser à ça ! » Dimitri continue de brailler. Il aimerait en faire plus mais voilà tout ce qu'il peut faire.

« Tu ne m'auras jamais ! », poursuit-il en se mettant à courir dans la direction opposée à la montagne. Dimitri fait semblant de s'enfuir, posant un dilemme à la bête féroce. Si elle commence par dévorer Marlène, le jeune homme lui échappera. Dimitri pense qu'elle n'aura qu'une solution : le pourchasser, en pensant que la jeune femme restera coincée dans la grotte où elle se trouve.

Marlène comprend le plan de son compagnon mais doute que cela fonctionne. Pourtant, le comportement du dragon change. Il bouge légèrement la tête et souffle de la fumée par ses naseaux. Tout à coup, il recule, se retourne et prend son envol. Marlène a à peine le temps de penser qu'elle a la vie sauve qu'elle s'inquiète pour Dimitri. Elle s'avance vers la sortie de la grotte à grandes enjambées. Elle peut voir son amant courir vers le trou où ils s'étaient réfugiés quelques minutes auparavant.

Cela ne lui laisse que peu de temps pour agir. Que faire ? Doit-elle descendre de la montagne et tenter de le rejoindre ? Non, ce serait trop risqué. Doit-elle prendre le miroir, le descendre dans la neige et espérer que Dimitri puisse la rejoindre sans se faire dévorer pour passer à travers et retrouver leur appartement ? Elle ne sait pas. Pourtant, elle n'a pas de temps à perdre.

Quelques mètres plus loin, Dimitri court aussi vite qu'il le peut. Il n'a pas eu besoin de lever les yeux vers le ciel pour entendre le dragon prendre son envol. Il doit atteindre sa cachette de fortune avant qu'il ne fonce dans sa direction. Sans quoi, ce sera fini pour lui. Si jamais cela arrivait, il pourrait au moins partir en sachant qu'il a sauvé Marlène. Même s'il ne sait pas ce qu'elle a trouvé dans la grotte, il sait qu'il a empêché le dragon de la dévorer. Pour combien de temps ?

Le jeune homme sent le froid envahir ses pieds, ses chevilles et ses mollets. Il lui devient de plus en plus difficile de se mouvoir dans la neige. Pourtant, il a des forces insoupçonnées, qui lui permettent d'atteindre son refuge en un temps record. Il plonge à l'intérieur au moment même où le dragon amorce sa descente pour lui foncer dessus. Ce dernier crache du feu, de rage d'avoir manqué sa proie. Dimitri sent la chaleur qui émane de la gueule du dragon. Celui-ci fait fondre une autre parcelle de neige, dévoilant l'herbe qui se cache en-dessous et qui brûle lors de son deuxième passage.

Dimitri ne bouge plus. Il a du mal à reprendre son souffle. Que va faire le monstre ? Va-t-il retourner vers la grotte ? Va-t-il rester là à attendre que Dimitri sorte de sa cachette ? Pendant quelques minutes, il tourne autour du trou à rats où se terre le jeune homme. Il passe et repasse en poussant des cris stridents, crachant du feu et battant des ailes aussi fort qu'il le peut. Il tente d'impressionner sa proie, de lui faire comprendre qu'elle n'a aucune chance de s'en sortir.

À l'intérieur de la grotte, Marlène entreprend d'emmener le miroir avec elle. Son compagnon lui a bien fait comprendre que c'était risqué. En effet, en descendant avec le miroir, elle risque de le briser et de compromettre leurs chances de rentrer chez eux. Pourtant, elle n'a pas d'autre choix. Dimitri ne pourra jamais monter les trois mètres qui séparent la terre ferme de la grotte. Marlène doit faire descendre ce fichu miroir.

Cependant, elle ne peut pas porter le miroir à la main. Elle va devoir trouver un moyen de l'attacher dans son dos, en espérant que cela tienne et que l'objet magique ne tombe pas pendant sa descente. Et si ? Marlène a soudain une idée. Elle pense que la neige est assez molle pour amortir la chute du miroir. Non, c'est trop risqué, pense-t-elle. A-t-elle vraiment le choix ? Elle cherche une alternative, un moyen d'attacher le miroir dans son dos. Seulement, elle ne trouve pas de solution. Il ne lui reste que cette idée, aussi farfelue soit-elle.

La jeune femme tente de voir si la neige peut amortir la chute du miroir. Après tout, il ne s'agit que de le jeter de trois petits mètres. Que peut-elle jeter pour vérifier si son plan va fonctionner ? La jeune femme se rappelle avoir chuté sur une pierre quand elle a pénétré dans la grotte. Elle s'empresse de la ramasser et la jette dans la neige, quelques mètres plus bas. Un sourire satisfait apparaît sur le visage de Marlène. La pierre s'est enfoncée dans la neige, avec un bruit sourd. Le manteau blanc a amorti sa chute. Elle peut tenter sa chance avec le miroir.

Marlène approche le miroir au bord du gouffre. Si Dimitri la voyait faire, il serait fou de rage ! Elle hésite. Elle a peur de briser la surface vitrée de ce qui représente leur billet retour vers une vie normale. Elle entend alors les cris perçants du dragon. Elle n'hésite pas une seconde de plus. Avec un peu d'élan, elle jette le miroir dans le vide. Marlène a tout fait pour qu'il ne tombe pas sur la surface vitrée. Cependant, le miroir tourne sur lui même. La jeune femme voit la scène se dérouler au ralenti. Il tourne à 90° et se pose dans la neige, sur la tranche. Elle ne voit pas la vitre du miroir. Elle ne sait pas si elle s'est brisée ou si elle a résisté au choc. Elle sent son estomac lui tomber dans les talons. À son tour de descendre la montagne pour aller vérifier l'étendue des dégâts.

 

 

De son côté, Dimitri est acculé. Il ne peut même pas s'avancer vers la sortie du trou où il s'est caché. Le dragon est là, il rôde autour en attendant que sa proie fasse le moindre faux pas. Cette fois, il ne compte pas partir. Il a déjà abandonné une de ses deux proies dans la grotte, ce n'est pas pour laisser son repas s'en tirer à si bon compte ! Le monstre crache encore et encore du feu en direction du trou à rats où se trouve le jeune homme. Il est terrifié mais il y a un bon côté : la chaleur le réchauffe. Il sent à nouveau ses pieds. Que fait Marlène ? A-t-elle trouvé le miroir qu'elle cherchait ? S'est-elle enfuie ? Il aimerait en être sûr avant de défier une dernière fois la créature légendaire.

Marlène est parvenue à redescendre de la grotte où elle est allée chercher le miroir de cette dimension parallèle. Il est similaire à celui qui se trouve dans la chambre du couple. Pourtant, rien ne dit à la jeune femme qu'il leur permettra de retourner chez eux. Une fois qu'elle est en bas, les pieds dans la neige, elle rejoint le miroir. Elle se sent soulagée quand elle aperçoit la surface vitrée, intacte. Elle pose un doigt sur cette vitre, juste pour voir s'il se passe la même chose qu'avec son miroir. L'ascenseur émotionnel entre alors en action. La jeune femme est déçue. Il ne se passe absolument rien. Son doigt rencontre la surface vitrée du miroir mais ne la traverse pas.

Une fois cette vérification effectuée, Marlène ne pense plus qu'à son compagnon. Dimitri est en danger. Elle doit le secourir. Ils s'occuperont du miroir plus tard. Ni une, ni deux, elle se tourne vers l'endroit où Dimitri s'est caché. Elle laisse le miroir tel quel, espérant que cela n'attire pas l'attention du dragon. Elle peut d'ailleurs voir ce dernier rôder autour de la cachette de son amant. Comment l'aider à sortir de là ? 

Un peu plus loin, le dragon ne semble pas avoir vu Marlène. Il tourne toujours autour du trou à rats où se trouve Dimitri. Il s'impatiente, pousse un cri strident et bat des ailes. La bête féroce soulève le peu de neige qu'il reste autour de lui. Soudain, il s'envole de quelques mètres, comme pour mieux évaluer la situation. Là, il voit Marlène courir vers lui, vers l'endroit où son compagnon se cache. Est-elle devenue folle à se jeter ainsi dans la gueule du loup (ou plutôt du dragon) ? Loin d'avoir perdu la tête, elle tente le tout pour le tout pour permettre à son compagnon de sortir.

Quand Dimitri comprend que le dragon prend son envol, il se dirige prudemment vers la sortie de sa cachette. Il voit Marlène courir vers lui. Le dragon fait du vent avec ses battements d'ailes, aussi a-t-il du mal à se faire entendre. Ce qui ne l'empêche pas de lui crier :

« Qu'est-ce que tu fais là ! C'est trop dangereux, va-t-en !

— Jamais de la vie, lui répond la jeune femme. J'ai trouvé le miroir, on doit y aller.

— Attention, il va foncer sur nous ! Tu dois passer à travers le miroir, Marlène. Le dragon est focalisé sur moi, il t'avait oublié. Cours dans l'autre sens, je vais l'attirer vers moi.

— Non !

— Si, fais ce que je te dis ! Un de nous deux doit survivre pour pouvoir raconter cette histoire farfelue. Je t'aime, Marlène ! Comme je n'ai jamais aimé une femme avant toi... »

En sanglots, la jeune femme manque de tomber à terre. Elle voit alors le visage de son amant, tout sourire, et décide de suivre son conseil. Elle laisse Dimitri attirer le dragon vers lui. Elle le laisse se terrer dans ce trou où il sera protégé. Elle veut repasser du bon côté du miroir, pensant trouver une solution pour venir le sauver.

Quelques mètres plus haut, le dragon a vu Marlène. Il s'apprête à lui foncer dessus quand Dimitri sort de sa cachette. La jeune femme, quant à elle, repart dans la direction opposée. Le dragon ne sait pas qui attaquer en premier. D'autant plus que le jeune homme fait de grands gestes pour attirer son attention. Le monstre décide d'amorcer sa descente vers Dimitri. Il en a marre de se faire narguer par son repas. Dimitri ne retourne pas tout de suite dans sa cachette. Il laisse le temps à Marlène de prendre de l'avance. Il tourne autour du trou à rats où il finit par se réfugier à nouveau.

Pendant ce temps, Marlène trouve la force de courir dans la neige pour rejoindre le miroir. Elle sait qu'elle ne pourra pas passer à travers. Elle a déjà essayé. Seulement, son amant lui a laissé une opportunité de s'échapper. En son honneur, elle ne doit pas la laisser passer. Une fois arrivée devant le miroir, Marlène jette un œil en direction de Dimitri. Elle le voit courir en direction du trou où il va se terrer pendant encore longtemps. Une fois de plus, il est parvenu à échapper à la fougue du dragon, qui pourtant a craché du feu dans sa direction. Il a eu de la chance mais c'était peut-être la dernière fois.

Bien qu'elle ait du mal à relever le miroir, Marlène parvient à le remettre debout. Elle s'aperçoit qu'il est identique au sien. Pourtant, elle a peur de ne pouvoir passer au travers. Une fine couche de buée recouvre sa surface vitrée. Avec ses mains, la jeune femme essuie la buée. Elle voit son reflet. Elle se rend compte qu'elle n'apparaît pas sous son meilleur jour. Elle est épuisée par toute cette histoire. Elle se remet à pleurer, pensant à son amant qu'elle ne reverra peut-être jamais. Soudain, un bruit métallique se fait entendre. Il accapare l'esprit de la jeune femme, qui n'entend plus le dragon s'agiter au loin. Elle ne se soucie que de ce bruit sourd, qu'elle connaît si bien. Il s'agit du bruit qui se dégage du miroir quelques secondes avant qu'un fait étrange ne se produise...

D'une seconde à l'autre, Marlène peut voir son reflet bouger. Il se met à onduler, comme si elle se regardait non pas dans un miroir mais sur la surface d'un lac. La jeune femme ne connaît que trop bien ce phénomène. Elle pointe alors son index droit vers le miroir, comme elle l'a fait quelques minutes auparavant. Cette fois-ci, son doigt passe à travers la surface vitrée. C'est le moment. Elle doit y aller. Elle hésite, jette un dernier coup d'œil vers l'endroit où l'amour de sa vie pourrait connaître la mort. Il n'y a pas à attendre une seconde de plus. Marlène enfonce plus que son doigt dans le miroir. Elle y met son bras, puis se laisse aspirer par celui-ci.

Pendant la courte durée de son voyage à travers les dimensions, Marlène se demande si elle va vraiment retrouver son appartement. Et s'il existait un troisième miroir dans une troisième dimension ?

 

 

Dans l'appartement du jeune couple, leurs amis sont en train de s'inquiéter. Cela fait bientôt deux heures qu'ils n'ont pas de nouvelles. Ils ont tenté de les appeler mais leurs téléphones portables sont restés près du lit. Ils désespèrent et sont à deux doigts d'appeler la police.

Anne-Sophie, qui a naturellement été désignée comme chef de file (c'est elle qui est la plus proche du couple), commence à perdre patience. Elle en veut à ses amis, même s'il leur est arrivé quelque chose.

« Pourquoi ils nous font ça le jour des trente ans de Dimitri, s'exclame-t-elle, à bout de patience. Qu'est-ce qui a bien pu leur arriver ?

— On ne sait pas, se hasarde Tristan, un autre ami du couple. Mais il faudrait peut-être qu'on se décide à appeler la police.

— La police ? Pour leur dire quoi ? Allô, on a perdu nos amis, ils se sont évanouis dans la nature alors qu'on devait les rejoindre chez eux ! Non, c'est ridi... »

Anne-Sophie n'a pas le temps de terminer sa phrase qu'un phénomène surnaturel se produit. Tous les amis du couple sont dans la chambre. Tout à coup, ils entendent un bruit sourd. Anne-Sophie, qui a les yeux dirigés vers le miroir à pied, voit alors sa surface onduler. Elle ne comprend pas ce qu'il se passe et croit rêver. Pourtant, quelques secondes suffisent pour qu'elle voie Marlène traverser la surface du miroir et atterrir, genoux à terre, dans sa propre chambre. Elle a les vêtements en lambeaux. Elle est détrempée. C'en est trop pour Anne-Sophie, qui perd connaissance.

Tristan, qui quelques secondes auparavant était convaincu qu'il fallait appeler la police, se jette sur Marlène. Il n'a pas compris ce qu'il s'est passé. Il sait juste que la jeune femme a besoin d'aide. Marlène tremble, sous le choc. Elle ne dit rien et se laisse faire par l'un des meilleurs amis de son compagnon.

Alors que les autres invités ne savent pas comment réagir, Tristan emmène Marlène dans la salle de bain. Sans aucune arrière-pensée, il lui retire ses vêtements détrempés. Il ne lui laisse que ses sous-vêtements pour ne pas la mettre à nu devant tout le monde. Puis, il l'enveloppe dans une serviette pour qu'elle puisse garder son intimité. Il la serre contre lui et lui frictionne le dos. Marlène se calme peu à peu. Elle reprend ses esprits.

Le silence règne dans l'appartement du jeune couple. Anne-Sophie revient à elle. Aidée par une amie du couple, elle se relève et rejoint le petit attroupement qui s'est formé devant la salle de bain. Tous attendent que Marlène parle. Il faut encore deux minutes à la compagne de Dimitri pour retrouver complètement ses capacités. Tout à coup, elle se met à pleurer. Anne-Sophie, qui a repris connaissance, voudrait bien comprendre ce qu'il se passe.

« Bon alors, tu vas nous dire ce que c'est que ce bordel, s'exclame-t-elle brusquement. Qu'est-ce qu'il se passe, c'est quoi ce tour de magie !

— Ce n'est pas... Un tour de magie, dit Marlène en claquant des dents.

— De quoi s'agit-il ? Raconte-nous tout, demande Tristan d'une voix plus douce, lançant un regard accusateur à Anne-Sophie.

— C'est... Dimitri... Il va... Il va y rester, répond Marlène en éclatant en sanglots.

— Il va y rester ? T'es devenue folle ou quoi ? »

Anne-Sophie ne parvient pas à se calmer. Tristan lui lance un regard noir. Elle comprend qu'elle doit se tenir à l'écart, ne pas trop en faire. Ils ne savent pas ce qu'il s'est passé. Marlène a l'air sincèrement chamboulée. Ils doivent lui laisser le temps de s'expliquer.

« Qu'entends-tu par y rester ? demande Tristan, toujours aussi calme.

— C'est... Si je vous raconte tout, vous n'allez pas me croire. Anne-Sophie aura raison de me prendre pour une folle et...

— Tente toujours, lance Marie, une amie de Marlène toujours très discrète. Après tout ce qu'on a vécu ensemble, je suis prête à tout entendre.

— Moi aussi, ajoute Tristan en soutien à Marie. Tu peux tout nous dire, nous t'écoutons.

— Anne-Sophie ? demande Marlène. Je peux te jurer que je ne suis pas folle. Tu pourrais aller vérifier ce que je vais dire mais tu y risquerais ta vie.

— Oh, ça va. Raconte-nous ton histoire, va ! Qu'on y croie ou pas, quelle importance ?

— Bon, dans ce cas... »

Marlène rajuste la serviette qui a glissé sur son épaule. Elle commence à se sentir mieux, réchauffée par les gestes de Tristan. Les gouttes perlent toujours au coin de ses yeux. Pourtant, son regard se perd dans le vide et elle débite tout de la mésaventure qu'elle vient de vivre.

« Le miroir est maléfique. On peut passer à travers. Si vous en doutez, réfléchissez à la façon dont je suis réapparue. Quand on passe de l'autre côté du miroir, on se retrouve dans un monde mystérieux. On s'y est retrouvé avec Dimitri. Il y est passé en premier, il attendait que je rentre et il a été comme attiré par cet objet de malheur. Quand j'ai compris ce qu'il s'est passé, j'ai voulu aller le sauver. Bref, dans ce monde, on s'est retrouvé à la montagne. Il faisait si froid, tout était enneigé. Mais ce n'est pas tout. On a aussi rencontré une créature... Je ne sais pas comment dire... Magique, légendaire, imaginaire ? Pourtant, on l'a bien vue !

— De quoi s'agissait-il, demande soudain Tristan.

— Tu ne vas pas me croire, répond Marlène en levant la tête vers lui. Il s'agissait d'une créature volante qui crache du feu...

— Un dragon, s'exclame Marie. Tu as vu un dragon !

— Je crois bien que c'est ça, oui... »

Anne-Sophie souffle un grand coup. Elle n'arrive pas à y croire. Elle est dépitée par le mensonge que semble tisser Marlène et pourtant, tous les autres amis du couple semblent vouloir y croire. C'est peut-être ce qui l'agace le plus.

« Tu n'es pas obligée de me croire, Anne-Sophie. Mais je sais ce que j'ai vu. Je sais quel danger court Dimitri à l'heure où on parle.

— Pourquoi est-ce qu'il est resté là-bas ? demande Tristan. Pourquoi n'est-il pas revenu de ce côté du miroir avec toi ?

— Pour faire simple, on n'a pas trouvé tout de suite le miroir qui nous permettrait de revenir. On était perdu. On a réussi à se cacher mais on ne savait pas comment revenir dans notre monde. Alors, on a réfléchi. On s'est dit qu'il existait peut-être aussi un miroir dans cette autre dimension. Je suis allée le chercher. Dimitri essayait de distraire le dragon pour ne pas qu'il m'attaque.

— Je le reconnais bien là. Prêt à risquer sa vie pour sa belle, dit Tristan.

— Quand j'ai trouvé le miroir, j'ai dit à Dimitri que je ne partirai pas sans lui. Il a insisté pour que... »

Marlène éclate à nouveau en sanglots. Elle s'imagine le pire pour son amant. Elle le croit déjà mort, dévoré ou grillé sur place par ce monstre dont elle a croisé le regard meurtrier. Marie prend alors la parole.

« C'est vrai que c'est un peu farfelu, comme histoire.

— Marie, tu ne vas pas t'y mettre aussi ! s'offusque Tristan, qui de son côté parvient à y croire.

— Je ne dis pas que Marlène est folle ou qu'elle nous ment. On l'a vue passer à travers le miroir. Ça, je veux bien y croire, mais l'histoire du dragon et tout, j'ai du mal. Je suis désolée, ma belle. Tu sais que je t'aime et que je doute rarement de toi. Simplement, tant que je ne l'aurais pas vu, j'aurais du mal à y croire, c'est tout.

— Si tu t'entendais, dit Tristan. Comment pouvez-vous douter de Marlène ? Vous ne voyez pas dans quel état elle est ? Et Dimitri, vous y avez pensé ? Elle vous dit qu'il a risqué sa vie pour elle et qu'il y est encore. Comment on va...

— On ne va rien du tout, l'interrompt Marlène. Je suis... Je pense qu'il n'a pas survécu. C'est horrible ! »

La jeune femme se met à trembler de partout, consciente de ce qu'elle vient de dire. Ils devraient tous être en train de fêter le trentième anniversaire de son âme sœur, qui a risqué sa vie pour la sienne. Au lieu de cela, ils sont en train de parler de lui comme s'il était déjà mort.

Soudain, alors que Tristan et Marie se pressent auprès de Marlène pour tenter de la calmer, le bruit métallique en provenance du miroir se fait à nouveau entendre. Marlène se lève d'un bond et se poste devant l'objet maléfique. Tristan, Marie, Anne-Sophie et tous les amis présents dans l'appartement la suivent. Tous autant qu'ils sont, ils peuvent voir la surface du miroir onduler. Elle bouge de plus en plus vite, comme si quelqu'un nageait dans un lac et remontait à la surface. C'est alors qu'apparaît celui qu'ils croyaient déjà mort.

Les vêtements en lambeaux, du sang sur le bras gauche, Dimitri sort du miroir dans un plongeon. Comme s'il avait voulu plonger dans l'eau d'une piscine pour faire quelques longueurs. Il s'effondre à terre, à bout de souffle. Marlène le rejoint et l'embrasse. Elle le serre de toutes ses forces, manquant l'étouffer un peu plus. Tristan lui pose la main sur l'épaule pour lui faire comprendre que son amant a besoin d'air. Il l'aide ensuite à se relever et, comme il l'a fait pour Marlène, l'emmène dans la salle de bain.

Là, Tristan s'occupe de son meilleur ami. Il lui ôte ses vêtements, nettoie sa plaie au bras gauche et l'enveloppe dans un peignoir gris. Tristan sait que Dimitri l'adore. Une fois que le trentenaire s'est remis de ses émotions, il explique à sa compagne et à l'assemblée comment il est parvenu à s'en sortir.

« Je ne suis pas passé loin de me faire dévorer, explique-t-il. Mais il faut croire que quand notre vie est en jeu, nos forces sont décuplées. Je ne pouvais pas rester dans la cachette de fortune qu'on avait trouvé. Tu vois, chérie, je peux être sportif quand j'en ai réellement besoin ! À un moment donné, le dragon s'est envolé dans les airs. Il attendait que je sorte de mon trou. Ce que j'ai fait. Il m'a foncé dessus, il a craché du feu mais il ne m'a pas atteint. J'ai foncé sur le miroir, à tel point que j'en ai fendu la vitre. J'ai cru que je ne pourrais plus passer à travers. Pourtant, même brisée, la surface du miroir s'est mise à onduler. J'en ai profité pour me jeter dedans, quitte à m'écorcher le bras. C'était moins une. Si le miroir n'avait pas voulu que je reparte, le dragon m'aurait grillé sur place. Je pense qu'il m'aurait dévoré. »

Une fois son récit terminé, Marlène se jette dans les bras de son compagnon. Dimitri l'embrasse et se libère de son étreinte. Étonnée, Marlène se demande ce qu'il lui arrive.

« Qu'est-ce qu'il y a ? lui demande-t-elle.

— Je suis désolé, ma chérie. Mais je dois faire quelque chose de très important... »

Dimitri se lève. Sous le regard de sa compagne et de tous leurs amis, il va chercher un marteau dans une boîte à outils située dans une remise, au rez-de-chaussée. Puis, il remonte dans la chambre du couple et brise la vitre du miroir de Marlène. Tous leurs amis l'applaudissent, même s'ils ont du mal à avaler leur histoire. Marlène, quant à elle, se sent triste.

« Je suis désolée pour toute cette histoire, dit-elle à son amant.

— Il ne faut pas, comment pouvais-tu savoir que ce miroir était maléfique ? »

 

 

Ce soir-là, la fête d'anniversaire prévue et préparée depuis si longtemps n'a pas lieu. Marlène et Dimitri sont épuisés. Cependant, leurs amis ne sont pas prêts à les laisser seuls. Ils veulent marquer le coup et leur préparent un bon repas.

Dimitri se demande comment Marlène aurait pu savoir pour le miroir. Cependant, je ne résiste pas à l'envie de vous le révéler. L'antiquaire qui a revendu l'objet maléfique à la jeune femme savait qu'il permettait de passer d'une dimension à une autre. Quelques années auparavant, il avait vendu ce miroir à un jeune couple d'étudiants qui vivaient à Paris. Elle s'appelait Diana, lui Jonathan. Tous deux avaient disparus au bout d'un certain temps. L'antiquaire était allé récupérer son miroir. Ce n'était pas la première fois qu'il agissait de la sorte. Il attendait ce jour où quelqu'un pourrait aller et revenir entre les différents mondes. Ce dont il ne se doutait pas, c'est que Marlène et Dimitri y parviendraient. Il se doutait encore moins qu'ils briseraient les deux miroirs, dans les deux dimensions, pour refermer les portes entre les mondes à tout jamais.

De l'autre côté du miroir, le dragon restera enfermé pour toujours. Il mourra même de faim, n'ayant plus aucun humain traversant les dimensions. Personne d'autre ne connaîtra son existence. Personne ne pourra vérifier qu'il est réel. Il restera une créature légendaire, présente dans la mythologie comme dans la littérature. Les hommes croiront qu'ils l'ont inventé de toute pièce, ne s'imaginant jamais que si on retrouve trace d'une telle bête dans les histoires et dans les écrits, c'est qu'elle a pu réellement exister.


Voiture n°3 – blue whale challenge

 

1 – Et j'entends siffler le train...

 

Les trains passent rarement dans ce coin reculé de France. C'est la campagne, la « cambrousse » comme le disent les ados qui vivent ici depuis leur naissance. Libourne, la ville la plus proche, se trouve à une trentaine de kilomètres et ici, dans ce petit village, tout se sait. Les ragots vont vite et les faits divers peuvent rapidement se transformer en affaire d'état. Malgré tout, il y a une petite gare, par laquelle passent tous les jours quatre TER. Deux le matin, deux le soir. Si vous voulez aller en ville, vous avez pas intérêt à les louper ! Cependant, cela permet aux gens qui habitent dans cette campagne, qui n'ont pas le luxe d'avoir une voiture de trouver un emploi en ville. Cela permet aussi aux adolescents d'aller au lycée sans passer par l'internat. Et donc de garder leur chambre d'ado chez leurs parents. Même si cela veut dire plus d'une heure et demie de trajet matin et soir, ils s'en accommodent.

Ce village s'appelle Les-Églisottes-Et-Chalaures. Il est situé en Gironde, en bordure du département de la Dordogne. Les habitants, qui trouvent ce nom trop long, l'appellent plus communément Les Églisottes. La gare est juste une toute petite maison, qui abrite un guichet et quelques sièges où les passagers des trains peuvent s'asseoir en attendant l'heure de passage de leur TER. Derrière le guichet, on peut installer deux chaises, mais il n'y a qu'une personne qui y travaille. Elles sont en réalité deux à se relayer, plus le chef de gare qui travaille à mi-temps, vu le petit nombre de trains qui passent par jour. Il n'y a qu'une voie qui traverse cette gare, et une route départementale se trouve tout près. Quand un train passe, une simple barrière se baisse de manière automatique de part et d'autre des rails, afin de protéger les automobilistes. Cela peut parfois provoquer ce que les habitants du petit village appellent un « bouchon ». Cependant, ils n'ont pour la plupart jamais vu un vrai embouteillage, celui qui peut bloquer une avenue entière en ville.

Plus loin, en partant de la gare en direction de Libourne, il n'y a rien qui protège la voie ferrée. Elle traverse les vignes, sans barrière pour empêcher les gens de la traverser. Il y a parfois eu des accidents avec des tracteurs ou des machines à vendanger, mais les viticulteurs sont habitués et font attention. Pour eux, c'est comme traverser un passage piéton : on regarde à gauche, puis à droite, et on jette un nouveau coup d'œil dans chacune des directions pour s'assurer qu'aucun train ne va traverser les rails. Les accidents sont rares et la plupart du temps, ils sont à mettre au compte d'une consommation excessive d'alcool (de vin plus précisément) ou ils sont le fait d'un nouvel arrivant dans le coin.

Ce que les adultes ignorent pourtant, c'est que les jeunes ados du village se baladent souvent sur ces rails. Ils sont conscients des dangers que cela représente mais connaissent tous par cœur les horaires de passage des quatre trains de la journée. Ils ne craignent donc rien, a priori. Il n'y a d'ailleurs jamais eu aucun accident impliquant un adolescent près du village. Aucun, jusqu'à ce jour sombre du mois de mars.

Le printemps pointe le bout de son nez, les jours rallongent petit à petit et il fait presque encore jour lorsque le dernier train qui revient de Libourne s'approche de la petite gare des Églisottes. Mais ce qui se passe à environ un kilomètre de la gare, personne ne s'en soucie. Personne ne peut le voir.

Manon est une jeune fille âgée de quinze ans. Cette année, elle est entrée en Seconde au lycée Max Linder de Libourne. Elle est studieuse et très intelligente. Ses professeurs voient un bel avenir pour cette jeune fille pleine de vie. Cependant, depuis quelques semaines, elle semble préoccupée, comme éteinte. Son professeur principal, monsieur Simon, qui est aussi son professeur de Français, a bien vu que quelque chose n'allait pas. Il s'imagine une dispute avec ses parents ou un divorce annoncé. C'est souvent la raison pour laquelle les jeunes ados se renferment sur eux. Ça ou le harcèlement. Mais Manon est appréciée de ses camarades, elle n'est pas ce qu'ils appellent une « intello ». Certes, elle est très intelligente et pas loin d'être première de la classe mais elle jouit aussi d'une certaine côte de popularité. En effet, Manon aime aider ses camarades, même les plus en difficulté. En plus, elle est plutôt jolie, ce qui n'est pas pour déplaire aux garçons de sa classe.

Cependant, monsieur Simon est loin d'imaginer ce qu'il va arriver à la pauvre adolescente. Depuis plusieurs semaines, elle traine un boulet qui est devenu beaucoup trop lourd pour elle. Elle est entrée dans un cercle vicieux dont elle ne ressortira jamais. Son ultime recours, sa dernière chance, c'est d'aller au bout. De suivre les règles, coûte que coûte. Manon ne veut pas penser aux conséquences qui suivraient si elle venait à dévier des règles qui ont été établies à son insu. Alors, elle va le faire.

Dans un peu plus d'un quart d'heure, il sera vingt heures. La plupart des habitants de ce petit village de Gironde seront rentrés chez eux. Tous, sauf Manon, qui a dit à ses parents qu'elle allait passer la fin de l'après-midi à travailler ses cours chez sa meilleure amie, Noémie. C'est une des premières fois que Manon ment à ses parents. Techniquement, elle a déjà menti à son père, comme le jour où elle lui a dit qu'elle était malade alors qu'elle venait d'avoir ses premières règles. Mais pour elle, ce n'était pas vraiment un mensonge. C'était plutôt de la pudeur. À sa mère, en revanche, Manon n'a jamais menti. Elle n'aurait jamais osé. Elle a trop de respect pour cette femme et cela n'a pas changé depuis qu'elle est entrée dans l'adolescence. La mère de Manon est une femme forte, qui sait ce qu'elle veut et qui sait se faire respecter de son mari. Elle n'est pas féministe, mais presque. Manon a eu une boule au ventre quand elle lui a menti. Cependant, sa mère l'a cru, et c'est bien là le principal.

À cette heure-ci, il fait presque nuit noire dans cette campagne. Cela fait plus d'un quart d'heure que Manon est partie de la gare des Églisottes et qu'elle longe les rails de la voie ferrée en direction de Libourne. Elle l'a déjà fait plusieurs fois. Jamais seule. Les fois précédentes, elle était avec des amis, dont certains sont des adultes maintenant. Manon a un frère qui a quatre ans de plus qu'elle et elle avait pour habitude, surtout l'été, de le suivre lors de ses balades le long des rails. Elle se trouve désormais à environ un kilomètre de la gare et peut déjà entendre le train. Pas de bruit de vapeur, comme au début du XXe siècle. Manon aurait tellement aimé vivre à cette époque, juste pour voir et entendre une locomotive à vapeur !

Depuis la première fois où elle avait vu un reportage à la télé, elle avait été fascinée par ces engins. Manon avait huit ans et un soir de décembre, alors que sa mère dormait sur le canapé, son père zappait pour faire le tour de toutes les chaînes qu'ils pouvaient avoir sur leur télé. La magie d'internet. On a plus d'une centaine de chaînes mais on regarde toujours les mêmes. À un moment donné, ils étaient tombé sur ce reportage sur les locomotives à vapeur. Manon avait semblé apprécier, alors son père avait arrêté de changer de chaîne. Il avait regardé la fin du reportage avec sa fille, heureux de partager ce moment avec elle. L'année suivante, alors que Manon était en CM1, elle avait fait un exposé devant toute sa classe. Elle avait parlé des locomotives à vapeur avec une telle passion que tous ses camarades l'avaient applaudie. Elle en avait été tellement fière. Au collège, elle avait tenté de partager sa passion pour les trains, mais personne ne s'intéressait plus à cela. Manon avait arrêté d'en parler et de toute façon, elle n'aimait que les trains à vapeur, pas les trains électriques comme celui qui approchait des Églisottes.

L'avantage avec les trains à vapeur, c'est qu'on les entendait de loin. Le TER qui arrive depuis Libourne est bien moins bruyant mais Manon sait qu'il arrive. Quand elle l'aperçoit, elle sait qu'il est temps. Il est temps pour elle d'arrêter de marcher. Il est temps de s'arrêter là et de se laisser aller.

En ce début de soirée du mois de mars, alors que la nuit dépose son manteau sur cette campagne girondine, le dernier TER en provenance de la ville de Libourne s'apprête à entrer en gare des Églisottes. À un kilomètre de la gare, une jeune fille de quinze ans, prénommée Manon, se couche de tout son long sur les rails. Sur ses joues, les larmes perlent et coulent doucement. Elle peut sentir les rails qui se mettent à trembler à l'approche du train. Il ne roule pas vite mais le poids de la locomotive suffira à lui faire tout oublier. Oubliée la souffrance, oubliés les mots vexants qu'elle a pu lire, oubliés les défis tous plus débiles les uns que les autres. Manon ferme les yeux et se met à penser à ses parents et à son grand frère, toujours bienveillants envers elle. Elle pense aussi à ses grands-parents, les plus gentils du monde, et à son grand-père maternel, qu'elle a peu connu car il est décédé quand elle n'avait que trois ans. Manon se met à regretter de s'être inscrite sur ce réseau social dont tout le monde parle au lycée, elle regrette d'avoir suivi cette mode. Mais que voulez-vous, dans le monde des adolescents, on n'est rien si on ne suit pas la mode.

À 19h44 précises, le TER qui va entrer en gare des Églisottes est stoppé net par le conducteur de la locomotive. Il ne l'a pas vue. Il faisait trop sombre. Mais il vient de heurter quelque chose sur les rails. Il pense que c'est un animal,. Cela est bien trop fréquent dans ces coins reculés. Cependant, lorsqu'il descend et découvre qu'il a heurté une jeune fille, il s'effondre à terre. Manon, quant à elle, n'a rien senti. Elle a juste entendu le train se rapprocher d'elle. Elle a juste eu le temps d'avoir une dernière pensée pour tous les membres de sa famille et pour sa meilleure amie, Noémie. Et puis, tout à coup, ça a été le trou noir. Elle n'a ressenti aucune douleur. Elle est juste passée d'un monde à l'autre, comme si ça avait été aussi facile que d'appuyer sur l'interrupteur de la lumière. Une seconde elle faisait encore partie du monde des vivants, et la seconde suivante, pouf... On a appuyé sur l'interrupteur et la voilà partie pour l'autre monde.

 

Ce matin, sur le compte qu'elle a créé il y a quelques mois sur le réseau social VKontakte, elle a reçu un dernier message. Celui-ci était simple : « Voici ton dernier défi : donne-toi la mort ». On ne lui disait pas comment faire, mais pour elle ça avait été évident : elle allait se jeter sous un train. Ce serait tout un symbole pour elle et pour les habitants des Églisottes. De plus, cela tirerait peut-être une sonnette d'alarme par rapport à ce jeu stupide que les adolescents appelaient le « Blue Whale Challenge ».

 

2 – Le monde s'écroule et laisse place à la colère.

 

Le lendemain matin, Noémie est dans la salle de bain. Elle se prépare pour aller au lycée. C'est une journée comme les autres, qui commence lorsque son radio-réveil se met en route, branché sur Skyrock, la radio qu'elle aime écouter depuis qu'elle est entrée dans l'adolescence. Noémie s'est habillée d'un simple jean avec un t-shirt délavé et une veste à capuche pour le cacher. Elle entend le téléphone sonner. Sa mère décroche mais ne dit presque rien. Elle se contente d'acquiescer et petit à petit, sa voix s'éteint. Noémie a un mauvais pressentiment.

Quelques secondes après, la mère de Noémie fait son apparition sur le pas de la porte de la salle de bain. Elle n'a pas besoin de frapper. Noémie ne ferme jamais la porte à clef. Il ne lui viendrait pas à l'idée de se cacher de ses propres parents. Quand sa mère ouvre la porte, Noémie peut voir des larmes couler sur ses joues.

« Maman ? lui dit-elle alors. Qu'est-ce qu'il se passe ? C'est papy ? »

Noémie pense tout de suite qu'il est arrivé malheur à son grand-père maternel, très malade depuis quelques mois. Il est à l'hôpital, à demi-conscient. Elle sent que c'est bientôt la fin pour lui et, même si elle n'est pas croyante, elle prie tous les soirs pour que la vie lui donne encore quelques jours avant de mourir. Elle lui rend visite tous les week-ends à Libourne, à l'hôpital Robert Boulin. Sans faute. Ce qu'elle redoute le plus, c'est qu'il la quitte, comme ça, en pleine semaine, alors qu'elle est au lycée.

Cependant, les larmes de sa mère n'ont rien à voir avec son grand-père, qu'elle appelle papy depuis son plus jeune âge.

« Non, ma chérie, lui répond sa mère. Ce n'est pas papy... C'est... »

Elle ne parvient pas à aller plus loin. Chantal, la mère de Noémie, sait combien sa fille et Manon sont proches. Elle sait qu'elles sont comme des sœurs, qu'elles ne veulent jamais se quitter. Elle les a déjà entendu en parler : quand elles iraient à la fac, elles essaieraient de se retrouver dans la même ville, avec Bordeaux comme premier choix. Cela leur permettrait de prendre un appartement en colocation et de démarrer ensemble leur vie d'adulte. 

La nouvelle que Chantal vient d'apprendre lui a brisé le cœur. Elle apprécie beaucoup Manon. De plus, Chantal ne veut pas briser le cœur de sa fille.

Pourtant, Noémie veut savoir. Elle insiste.

« Mais c'est quoi ? Dis-moi, maman... Pourquoi tu pleures, qu'est-ce qu'il s'est passé ? Qui vient de t'appeler ?

— C'était la maman de Manon », réussit à articuler Chantal, d'une voix faible.

Noémie comprend tout. Elle court dans sa chambre, claque la porte et arrache son téléphone portable, qui était en train de charger.

De nos jours, à l'âge de quinze ans, quasiment tous les adolescents ont un téléphone portable. Non pas que les parents soient irresponsables mais quand vous habitez Les Églisottes-et-Chalaures et que vos enfants vont au lycée à Libourne en prenant tous les jours le TER, il vaut mieux avoir un moyen de les contacter en cas d'urgence. Cela les rassure également. Ces ados peuvent appeler leurs parents s'ils en ont besoin.

Noémie recherche le nom de sa meilleure amie dans son journal d'appels et trouve tout de suite son numéro. Elle est la dernière personne qu'elle a appelé. C'était la veille, en rentrant des cours. Manon semblait tout à fait normale. Que peut-il bien lui être arrivé ? Noémie tente d'appeler sa meilleure amie mais elle tombe directement sur la messagerie. Elle entend sa mère frapper à la porte de sa chambre. Elle l'a claquée, ce qui n'est pas du tout son genre. Voilà pourquoi Chantal n'ose pas entrer sans frapper.

Noémie commence à paniquer. Elle ne répond pas à sa mère. Elle essaye de se remettre les idées en place. Elle se rappelle que Manon était bizarre ces derniers jours. Elle semblait absente, ce qu'un de leur professeur, monsieur Simon, avait également remarqué. Noémie redoute que Manon ait eu un accident grave en allant à la gare. Elle arrive toujours en avance, de peur de rater le seul train de la matinée qui part des Églisottes pour aller à Libourne.

Noémie pense également à autre chose. Elle sait que Manon n'est pas appréciée de tout le monde aux Églisottes. Parfois, quand elle marche dans la rue du bourg avec sa meilleure amie, Noémie remarque des regards malsains. Elle sait que Manon n'est pas une ado comme les autres. Parfois, elle agit bizarrement mais Noémie ne l'a jamais jugée sur ces actes. Elle sait qu'au fond d'elle, Manon est une fille formidable. Elle a juste une adolescence plus difficile que la sienne.

Après avoir toqué une deuxième fois à la porte sans obtenir de réponse, Chantal se décide à entrer. Noémie lève la tête mais ne dit rien. Loin d'elle l'idée de reprocher à sa mère d'entrer sans frapper. D'habitude, elle laisse la porte entrouverte.

« Je viens de l'appeler mais elle répond pas, dit Noémie à sa mère.

— Ma chérie, elle...

— Elle quoi ? »

Chantal prend alors une grande inspiration, s'approche de sa fille et tout en s'asseyant à côté d'elle sur le lit, d'une voix à peine audible, lui dit :

« Elle ne te répondra plus jamais, Noémie. C'était la maman de Manon, au téléphone... Manon...»

Chantal fond en larmes. Elle arrive tout de même à articuler la phrase la plus horrible que Noémie ait eut à entendre de toute sa vie :

« Manon s'est suicidée... »

Tout à coup, Noémie a la tête qui tourne. Elle voit les murs bouger, ainsi que tous les objets qui sont dans sa chambre. Elle s'effondre sur le lit et perd connaissance pendant quelques secondes.

 

Quand elle rouvre les yeux, elle voit que sa mère l'a remise au lit, prenant soin de la couvrir avec sa couette. Elle est seule dans sa chambre mais les mots prononcés par sa mère résonnent encore dans sa tête.

« Manon s'est suicidée ».

Comment est-ce possible ? Comment a-t-elle pu en arriver là ? Une pensée horrible vient alors à l'esprit de Noémie : comment est-ce qu'elle s'y est pris ?

Avant de paniquer, Noémie appelle sa mère. Elle tourne ensuite la tête pour s'apercevoir qu'il est sept heures passé. Elle a loupé son train pour aller au lycée. Vu les évènements, elle se dit qu'elle n'ira pas en cours ce jour-là.

Chantal est encore au téléphone avec la mère de Manon. Elle l'a rappelé pour savoir comment Noémie avait pris la nouvelle. Les deux mamans se connaissent un peu mais ne s'appellent que pour parler de leurs filles. Alors que Chantal adresse pour la énième fois ses condoléances à Sylvie, la mère de Manon, elle entend sa fille l'appeler.

« Je suis désolée, dit-elle à Sylvie, je dois raccrocher. Noémie vient de se réveiller, je crois que je vais devoir répondre à ses questions. Je vous rappelle dès que je peux. Je suis encore sincèrement désolée pour ce qui est arrivé à Manon... »

Quand Chantal entre dans la chambre de sa fille, celle-ci a ouvert les volets. Elle est assise en tailleur sur son lit. Elle est en train de regarder des photos sur son téléphone portable. Des photos qu'elle a prises avec Manon. Noémie est encore habillée, même si elle n'ira pas au lycée ce matin-là. Sans dire un mot, Chantal s'assoit sur le lit à côté de sa fille. Elle la prend dans ses bras et la serre très fort. Chantal pleure encore. En voyant cela, Noémie fond en larmes à son tour. Mère et fille restent assises, sans dire un mot, pendant quelques minutes.

Noémie brise le silence. Elle a tant de questions. Mais est-ce à sa mère de lui répondre ? Elle n'en sait rien et pour l'instant, c'est la seule personne qui est à ses côtés.

« C'est Sylvie qui t'a appelée ?

— Oui, ma chérie. Elle était dévastée. Ils l'ont appris hier soir et elle n'a pas dormi de la nuit. Le père de Manon est resté avec la police toute la nuit. Il a pété les plombs quand il a appris la terrible nouvelle.

— Le pauvre. Et... Ils t'ont dit comment elle a fait ça ?

— Oh, ma chérie ! Une enfant de ton âge ne devrait pas savoir des choses pareilles...

— Mais, maman... C'est ma meilleure amie ! Je veux savoir, même si c'est horrible. Épargne-moi les détails, dis-moi juste si elle a sauté du toit d'une maison ou autre chose. »

Il est vrai que Noémie veut savoir. Elle ne comprend toujours pas le geste de son amie. Chantal, qui tente de préserver sa fille, décide tout de même de lui dire. Elle estime qu'elle a le droit de savoir. Au diable les détails qui lui ont été donnés par Sylvie.

« Elle s'est jetée sous un train, ma chérie. Elle a attendu que le dernier TER arrive de Libourne. Elle a fait ça à plus d'un kilomètre de la gare pour être sûre qu'il ait encore de la vitesse et...

— Non ! Mais pourquoi ?! »

Noémie est toute rouge et se met à crier, prise par un excès de rage. À ce moment-là, elle en veut terriblement à sa meilleure amie. Elle a choisi le symbole des habitants des Églisottes-et-Chalaures pour mettre fin à sa vie. Sans train, ils ne sont rien. Manon le savait...

Chantal tente de calmer sa fille, qui hurle et pleure toutes les larmes de son corps. Elle est triste car elle ne verra plus jamais sa meilleure amie. Cependant, elle est aussi en colère contre elle. Elle ne comprend ni son geste, ni ses motivations. Elle n'avait pas une vie difficile, pas plus que tous les ados de son âge vivant dans un pays riche. Alors pourquoi en arriver là ?

Au bout de quelques minutes, qui paraissent des heures aux deux femmes, Noémie se calme, épuisée. Elle se recouche sur son lit. Chantal comprend qu'elle va devoir laisser sa fille seule pendant un petit instant, le temps qu'elle digère ce qu'elle vient d'apprendre.

Alors que sa mère quitte sa chambre, Noémie est en proie à des centaines de questions. Tout à coup, elle se souvient d'une chose. Elle s'empresse d'allumer son ordinateur et d'aller sur son profil Facebook. En l'ouvrant, elle tombe directement sur une notification de Manon, qui possède également un profil. Le plus triste dans cette histoire, c'est que personne ne connaît son mot de passe. Ce compte va rester actif pendant de longs mois après la disparition soudaine de la jeune lycéenne.

 

3 – La dernière volonté de Manon.

 

Ce jour-là, au lycée Max Linder de Libourne, on parle beaucoup de Manon et de ce qu'elle a fait, surtout dans les classes de Seconde. Tout le monde ou presque la connaît. Même s'ils viennent d'horizons différents, à ce stade de l'année scolaire, tous les élèves de Seconde se connaissent plus ou moins. Noémie a également brillé par son absence. Quoi de plus normal puisque c'est sa meilleure amie ?

La nouvelle du suicide de Manon fait vite le tour des couloirs. Tout le lycée est au courant. Même les élèves de Première et Terminale savent ce qu'il s'est passé. Bien que le lycée compte plus de deux mille élèves, à la fin de la matinée, tout le monde sait.

Seul un petit nombre de lycéens sait pourquoi Manon s'est suicidée. Ils savent, parce qu'ils se sont inscrits sur le même réseau social qu'elle. Ils participent au même challenge qu'elle. Ce qu'ils ne savaient pas jusqu'à aujourd'hui, c'est ce qu'il pouvait se passer quand on décidait d'aller jusqu'au bout.

Personne n'ose en parler, de peur d'être marginalisé. Cependant, ceux qui savent semblent se reconnaître lorsqu'ils se croisent dans les couloirs ou dans la grande cour du lycée. Ils marchent tête basse. Certains ont des marques sur les bras, d'autres ont de grands cernes noirs sous les yeux.

C'est le cas de Martin, un jeune ado boutonneux un peu rondouillard, âgé de tout juste quinze ans. Il a les avant-bras scarifiés. Il manque cruellement de confiance en lui. Il sait tout de ce qu'il est arrivé à Manon. Il ne la connaissait pas bien mais il sait. Ils ont déjà discuté ensemble de ce stupide challenge. Manon y était enfermée et elle ne pouvait plus en sortir. Martin l'a commencé bien plus tard qu'elle. Il aimerait tellement s'en défaire mais il sait que cela est impossible. Il en connaît désormais l'issue : la mort.

 

À quinze ans, de plus en plus de jeunes ont un profil Facebook. Comme pour le téléphone portable, les parents cèdent assez vite et à l'ère de la communication 2.0, cet outil semble indispensable aux jeunes pour rester en contact.

Noémie, tout comme Manon, a réussi à convaincre ses parents peu après ses quatorze ans. Son argument principal a été le fait de pouvoir discuter avec ses amies sans avoir à leur téléphoner, ce qui pouvait coûter cher à ses parents, qui lui payent son forfait de téléphone portable. De plus, Noémie avait un autre argument de poids : aux Églisottes-et-Chalaures, en pleine campagne, son smartphone ne capte parfois pas du tout. Il lui est donc impossible d'appeler ses amies. Discuter via un réseau social comme Facebook est alors indispensable. Même si au début son père était réticent, ses parents ont vite cédé. Ils ont cependant imposé une condition : activer le contrôle parental pour être sûr qu'aucun contenu malsain ne soit dévoilé sur son profil. Ce que Noémie avait tout de suite accepté.

En se connectant à son profil Facebook, Noémie voit qu'elle a un message non lu sur Messenger. Elle ouvre sa messagerie et voit que Manon lui a envoyé un message. En regardant l'heure d'envoi, Noémie se rend compte qu'il a été envoyé quelques minutes seulement avant que sa meilleure amie ne se suicide. Elle se rappelle avoir vu la notification de message sur son smartphone mais elle n'avait pas envie de répondre. Cela lui arrive parfois. Après les cours et après avoir terminé ses devoirs, Noémie aime bien se retrouver seule dans sa chambre, à bouquiner ou à écouter de la musique. Elle ignore alors toutes les notifications que peuvent lui laisser ses amies, qui de leur côté aiment passer leurs soirées à discuter sur Facebook. Si seulement elle avait su, elle aurait ouvert ce message la veille au soir !

Cela n'aurait certainement rien changé. Quand elle lit le message, il n'y a qu'une courte ligne de texte avec un lien en-dessous :

« Si tu cliques là-dessus, c'est que je suis morte... »

 

Noémie sent la rage monter en elle. Elle ne comprend pas le but d'un tel message. Jamais la Manon qu'elle connaît n'aurait écrit une chose pareille ! Noémie hésite longtemps avant de cliquer sur le lien qui se trouve en-dessous de ces mots sordides... Et si c'était une mauvaise blague ou du piratage informatique ? Ils en ont parlé au lycée. Les professeurs ont été sévères à ce sujet : faites attention au contenu que peuvent comporter certains messages, cela peut être dangereux pour votre sensibilité.

Après quelques secondes d'hésitation, Noémie clique sur le lien. Au diable les contenus inappropriés, il s'agit quand même de sa meilleure amie ! Quand elle clique, une nouvelle page s'ouvre dans son navigateur internet. Le lien la renvoie sur un site qu'elle ne connaît pas, appelé VKontakt. Noémie se rend compte que ce n'est pas un site français. Cependant, ça ressemble un peu à Facebook. Sur la page où elle a été envoyée, une vidéo apparaît. Elle n'a qu'à appuyer sur la touche play pour la voir. Elle hésite encore, jusqu'à ce qu'elle voit le visage de Manon apparaître à l'écran.

Elle lâche alors un petit cri. Heureusement, sa mère est encore au téléphone avec Sylvie et ne l'entend pas crier. Noémie clique sur play, sur le visage de sa meilleure amie. La vidéo se lance. Noémie ne peut s'empêcher de pleurer à nouveau. Sur la vidéo, elle voit Manon, du début à la fin. Manon qui, à ce moment-là, est bien vivante, même si elle a l'air d'une dépressive ou pire, d'une cancéreuse en phase terminale. Elle semble épuisée, amaigrie et triste. Tellement triste... Noémie, qui se concentre sur le visage de son amie désormais disparue, doit remettre la vidéo au début pour se concentrer sur ce que Manon lui explique. La vidéo s'adresse bien à elle, et voici ce que Manon annonce à sa meilleure amie, à travers un message parfois interrompu par les sanglots :

« Noémie... Si t'es en train de regarder cette vidéo, c'est que je serai... Je suis morte... Je t'en supplie, excuse-moi, m'en veux pas trop pour l'avoir fait, mais j'avais pas le choix ! C'est à cause de ce site à la con où tu regardes cette vidéo... Je sais pas ce qu'il m'a pris de m'inscrire là-dessus, mais c'est une vraie merde ! N'y retourne jamais, tu m'entends ! Tu sais que t'es ma best. On était censées tout se dire, mais là... Y'a un truc que je t'ai pas dit, et ça fait un moment que ça dure. 

Quand j'ai découvert ce site et cette histoire de challenge, ça avait l'air fun. Mais je sais que toi t'es plus terre à terre et que tu kiffes pas trop ça... Alors je voulais essayer avant de t'en parler... Merde, qu'est-ce que j'ai foutu ! Je peux plus m'en sortir et maintenant il me dit de me donner la mort ! J'ai tellement peur Noémie...

Mais faut que je t'explique. Ça s'appelle le Blue Whale Challenge, en fait. Tu t'inscris sur ce site et un mec ou une nana que tu connais pas viens te donner des défis à réaliser. Tu dois en faire cinquante en tout. Au début je pensais que ça pouvait être marrant, que ça allait être des trucs à la con comme appeler ses amies pour leur faire peur ou quoi... Et les premiers défis que j'ai reçus, c'était carrément ça ! Il me demandait d'écrire des mots sur ma main, de dessiner des baleines sur une feuille, ce genre de connerie... Mais après c'est devenu de pire en pire... Et j'ai compris que je pouvais pas arrêter...

Un jour, le contact que j'ai sur ce putain de site m'a dit de ne plus parler à personne. J'ai voulu refuser, je l'ai pas fait. Je t'ai parlé à toi, parce que t'es ma best et que jamais je pourrais te faire une chose pareille ! Mais il m'a fait peur... Il m'a envoyé un message avec des photos de gens morts et il m'a dit que si je faisais pas les défis qu'il me donnait, il viendrait me tuer ! C'est pour ça qu'une fois je t'ai pas parlé pendant toute une journée... Pardon Noémie, qu'est-ce que j'ai pu être conne d'aller sur ce site !

Il m'a fait me frapper, il m'a demandé de me couper et encore plein de trucs de merde ! Je le faisais mais j'arrivais ensuite à le cacher sous mes vêtements... Regarde mon bras, là ! Tout ça, c'est à cause de lui et de ce challenge à la con ! Hier, il m'a laissé un dernier défi, le cinquantième. Je pensais que je serai libre après, que je pourrais me désinscrire de VKontakt et reprendre une vie normale... Mais quand j'ai vu le défi...

Il me disait simplement de me donner la mort ! Il a pas précisé comment, il disait juste ça... Tu comprends que je suis dans une impasse... Si je le fais, je meurs et si je le fais pas, il me tuera et je suis certaine qu'il va aussi s'en prendre à ma famille ou pire, à toi ! J'ai plus le choix, je vais aller me jeter sous un train et on n'en parlera plus... Je suis désolée Noémie, je t'aime parce que tu es ma best et que tu as toujours été là pour moi...

Mais avant de partir, j'ai une dernière chose à te demander. Au lycée, y'a un garçon qui fait aussi le challenge. Il s'appelle Martin. Il est en Seconde B, je crois. Il est un peu gros avec des boutons mais il est super gentil... Je lui ai parlé une fois parce que j'avais vu qu'il s'était fait du mal au bras. J'ai découvert qu'il faisait aussi le Blue Whale Challenge. Tu dois absolument l'aider à s'en sortir, je veux pas qu'il se suicide lui aussi ! Je t'en supplie Noémie, trouve un moyen de mettre fin à ce jeu stupide ! »

Quand Noémie a fini de regarder cette vidéo, elle ne bouge plus. Elle en est simplement incapable. Elle sent les larmes ruisseler sur ses joues mais ne sanglote pas. Pendant un long moment, quinze minutes ou peut-être plus, elle reste immobile, le regard fixé sur l'écran de son ordinateur.

 

4 – Se ressaisir et aider Martin.

 

Noémie est tirée de sa torpeur quand sa mère frappe à nouveau à la porte de sa chambre. Elle s'empresse d'éteindre l'écran de son ordinateur et de couper le son des enceintes avant d'aller lui ouvrir.

« Ça va, ma chérie ? lui demande Chantal.

— Oui, tout va bien maman. J'étais en train de me reposer...

— Très bien. On va bientôt manger, si tu te sens capable d'avaler quelque chose.

— Je sais pas si je vais pouvoir manger. » Noémie baisse alors les yeux. « Maman, je peux te demander quelque chose ?

— Oui, je t'en prie ma chérie !

— Je veux aller au lycée cet après-midi. Toutes les copines de ma classe doivent être aussi tristes que moi et j'aimerais être avec elles pour qu'on se soutienne.

— Tu es sûre que c'est une bonne idée ?

— Oui... enfin, je crois. Écoute, je pense que tu t'en fais trop pour moi. Je suis assez grande pour savoir ce que je veux maintenant. Et là je veux pas être toute seule, enfermée dans ma chambre. Je veux voir du monde, je veux voir mes copines au lycée et je veux qu'on soit ensemble. Je veux pouvoir parler de Manon avec elles, parce que c'est ma meilleure amie et que jamais je l'oublierai.

— Très bien, calme-toi ma chérie. Je t'emmènerai au lycée tout à l'heure. Mais en attendant, essaye de manger un peu pour reprendre des forces.

— Merci, maman. J'arrive dans cinq minutes. »

Sans s'en rendre compte tout de suite, Noémie vient d'élaborer un plan pour entrer en contact au plus vite avec ce garçon dont Manon parle dans sa vidéo. Martin. Elle doit l'empêcher de continuer à faire ce Blue Whale Challenge. Voilà pourquoi elle doit aller au lycée.

Noémie ne comprend pas comment on peut faire ces jeux tous plus stupides les uns que les autres sur les réseaux sociaux. L'été précédent, elle a suivi de loin le Ice Bucket Challenge avec Manon. Sa meilleure amie trouvait cela marrant mais Noémie n'aimait pas du tout regarder les stars du monde entier plonger leurs pieds dans des seaux de glaçons ou se les verser directement sur la tête. À quoi bon ? Certes, ça faisait parler d'eux, mais quel intérêt ? N'y a-t-il pas des choses plus importantes à régler sur Terre avant de se lancer dans des défis aussi stupides ?

 

Après avoir mangé un bout de la tarte aux poireaux préparée par sa mère, Noémie prend la direction du lycée. Par chance, elle a un train qui passe à treize heures douze précises, ce qui lui laisse le temps d'arriver à l'heure pour le cours de quatorze heures. Noémie n'a pas voulu que sa mère l'emmène jusqu'à Libourne. Elle l'a seulement laissé la déposer à la gare des Églisottes.

Une fois arrivée à la gare, Noémie ressent quelque chose de spécial, de différent. Elle se rend compte qu'elle va prendre le train et passer à l'endroit précis où, la veille, sa meilleure amie s'est donné la mort. Elle ne sait pas exactement où c'est. Cependant, elle a entendu sa mère quand elle était au téléphone avec la mère de Manon. Tout ce qu'elle sait, c'est que sa meilleure amie s'est suicidée à environ un kilomètre de la gare. Là où il n'y a plus de maisons, seulement des champs et des vignes.

Quand le train arrive, elle a un pincement au cœur. Pendant quelques instants, elle hésite à entrer dans le wagon qui est face à elle. Son esprit lui dit de ne pas le faire, qu'elle ne peut pas traverser cet endroit où Manon a perdu la vie quelques heures plus tôt. La volonté de la jeune fille est plus forte que son esprit. Elle pense à ce jeune garçon, Martin, et au message de Manon dans sa vidéo. Elle avait l'air si triste pour cet ado ! Elle était triste pour elle aussi, bien sûr, mais elle avait l'air de vraiment s'inquiéter pour Martin. Au-delà de la demande de Manon, Noémie se dit qu'elle doit faire arrêter ce jeu stupide. Elle doit éviter qu'il y ait d'autres morts à cause d'un jeu créé sur internet par des ados débiles.

Quand elle entend l'alarme de fermeture des portes retentir, Noémie grimpe dans le TER qui va l'emmener à Libourne. Plus le temps de réfléchir, elle doit agir. Elle trouve une place libre, dans le fond du wagon, et s'engouffre dans le siège, dans l'espoir d'être seule et tranquille tout au long du trajet. Personne ne vient la déranger et c'est tant mieux. Noémie ne peut retenir ses larmes. Une fois de plus, elle pense à sa meilleure amie, à ce Blue Whale Challenge à la con auquel elle a participé et à ce que cela lui a coûté. Quelques secondes après avoir quitté la gare des Églisottes, le train passe à l'endroit où Manon s'est suicidée. Il n'en reste bien sûr aucune trace mais rien que d'y penser, Noémie pleure toutes les larmes de son corps. Tout à coup, elle se sent faible. Où va-t-elle trouver la force de parler à Martin ? Comment va-t-elle l'aider à se sortir de ce challenge ? Elle n'en sait rien. Elle va devoir puiser dans ses ressources.

 

5 – La rencontre. 

 

Le TER entre en gare de Libourne à treize heures trente-deux précises. Noémie va avoir le temps de marcher jusqu'au lycée Max Linder, qui ne se trouve qu'à un quart d'heure à pied. Cela va lui permettre de se changer les idées et surtout, de se calmer et de se reprendre avant de devoir affronter ses amies qui vont certainement lui poser des tas de questions.

Noémie pénètre dans l'enceinte du lycée dix minutes avant la reprise des cours, ce qui lui laisse le temps de voir ses copines de classe. Dès qu'elles la voient, elles sont une dizaine à lui foncer dessus. Elles la prennent toutes dans leurs bras et lui réservent un accueil chaleureux. Noémie s'efforce de retenir ses larmes. Elle ne veut pas s'effondrer une fois de plus. Pas devant ses copines et surtout, pas ici au lycée, alors qu'elle est désormais investie d'une mission. Elle doit trouver Martin mais n'a pas assez de temps avant que la sonnerie ne retentisse. Elle le cherchera à l'heure de la récréation.

Quelques garçons de la classe de Noémie viennent aussi la voir. Ils ne l'embrassent pas. Leur pudeur les en empêche. Cependant, toute la classe et même plusieurs ados des autres classes de Seconde forment un cercle autour de la jeune fille. Elle n'en est pas mécontente. Elle va avoir besoin de soutien, mais cela lui paraît bizarre. Elle n'est pas habituée à un tel élan de solidarité. Les interrogations autour de Manon pleuvent, tout le monde se questionnant sur les raisons de son suicide. Alors que la jeune fille ne sait quoi répondre, leur Professeur Principal vient la sauver. Il demande à tous ces jeunes adolescents de laisser Noémie tranquille et il les rassure en leur disant qu'ils auront des réponses à leurs questions. Cela fera l'objet d'un rassemblement particulier, qu'ils sont en train de prévoir avec le Principal du lycée. Mais pour l'heure, ils doivent laisser Noémie respirer et se ranger pour aller en cours.

Pendant ce temps, le Professeur Principal de Noémie l'emmène à l'écart, dans la salle des Professeurs. Là, elle rencontre le Principal, qu'elle n'a vu que très rarement. Elle est toujours impressionnée par cet homme au ventre bedonnant et au charisme légendaire. Quand il lui demande si ce n'est pas trop tôt pour revenir au lycée, elle n'arrive pas à prononcer le moindre mot. Lorsqu'il lui pose la question pour la deuxième fois, elle réunit toutes ses forces et se reprend pour lui expliquer, avec ses mots d'adolescente, qu'elle ne peut pas rester chez elle à penser à ce qu'il est arrivé à sa meilleure amie. Elle doit se changer les idées et penser à ses études va l'aider dans cette voie. De plus, elle lui assure qu'elle n'a pas peur du regard des autres, qu'elle va affronter pour honorer la mémoire de Manon. Le Principal fait alors une chose que très peu de lycéens l'ont vu faire : il lui sourit et lui assure qu'elle trouvera tout le soutien dont elle aura besoin auprès des professeurs et du personnel d'encadrement du lycée. Ensuite, Noémie rejoint sa classe en cours de Géographie, qu'elle a tout de même du mal à suivre. Le professeur, une femme d'une cinquantaine d'années, ne lui en tient pas rigueur. Elle est même étonnée de voir que Noémie est revenue en cours.

Quand arrive l'heure de la récréation, vers quinze heures quarante-cinq, Noémie marche dans la cour, à la recherche de Martin. Elle évite tous les jeunes qui veulent lui parler, leur demandant de la laisser seule un petit instant. Vu les circonstances, tout le monde accepte. Noémie, quant à elle, cherche désespérément ce jeune boutonneux rondouillard dont Manon parle dans cette maudite vidéo. Lorsque la sonnerie retentit à nouveau, elle ne l'a pas trouvé. Elle a vu quelques ados isolés dans la cour du lycée mais elle s'est rendu compte que beaucoup d'adolescents sont à un âge où ils s'isolent du monde extérieur. Elle ne sait pas à quoi ressemble Martin mais elle sait qu'elle le reconnaitra. Elle a toujours été observatrice et elle cherche un jeune garçon aux bras scarifiés.

 

Pendant la dernière heure de cours, Noémie n'a plus la tête à travailler. Elle se pose des tas de questions, qui pour l'instant restent sans réponse. Elle est en cours de Biologie et le professeur se rend bien compte que sa jeune élève, si attentive et intéressée d'habitude, n'y est pas.

Noémie se demande comment elle va pouvoir aider ce pauvre Martin à s'en sortir, si encore on peut le sortir du pétrin dans lequel il s'est mis. Elle mène sa réflexion encore plus loin. Elle se demande comment elle pourrait aider tous ces imbéciles d'adolescents qui pourraient se lancer dans ce challenge stupide. Elle se rappelle qu'avec Manon, elles aimaient bien regarder tout et n'importe quoi sur YouTube. Cela pouvait aller du tuto maquillage aux recettes réalisées en direct. Le week-end, quand elles ne savaient pas quoi faire, elles adoraient traîner sur YouTube.

Noémie décide qu'elle va créer sa propre chaîne et qu'elle va poster des vidéos pour aider tous ces jeunes à se rendre compte de la gravité du Blue Whale Challenge. Elle va leur expliquer ce qu'il est arrivé à sa meilleure amie et va se renseigner sur la façon dont fonctionne ce challenge à la con. Grâce à cela, elle espère pouvoir éviter d'autres suicides. Alors qu'elle note cette idée sur son agenda, la sonnerie marquant la fin des cours retentit. Avant de penser à poster des vidéos sur YouTube, Noémie doit absolument retrouver Martin. Aujourd'hui. Demain, il sera peut-être trop tard.

Tout le monde sort du lycée en même temps. Devant les grilles où sortent les élèves, c'est la cohue. Cependant, Noémie peut être têtue. Elle est décidée à ne pas lâcher. Elle se dépêche de sortir de l'enceinte du lycée Max Linder, si bien qu'elle est une des premières à être sur le trottoir, devant les grilles. Elle s'écarte un peu afin de pouvoir observer tous les lycéens qui vont sortir. Certains traverseront la route pour rentrer chez eux ou retrouver leurs parents qui les attendent dans leurs voitures. D'autres iront vers la gare pour prendre un train ou un bus. Noémie est prête à scruter chaque visage, chaque garçon qui sortira.

Pendant une bonne dizaine de minutes, elle voit les lycéens passer mais aucune trace d'un élève de Seconde rondouillard aux bras scarifiés. Noémie commence à désespérer et se dit que si ça se trouve, Martin n'est pas venu au lycée. Elle se met à redouter le fait qu'il soit lui aussi allé au bout du Blue Whale Challenge. Alors qu'elle pense au pire pour ce jeune garçon, elle le voit arriver. Elle sait que c'est lui, elle peut voir qu'il a le bras gauche recouvert de traces. Elle voit aussi qu'il est mal dans sa peau, en proie à une sorte de dépression.

Ni une ni deux, quand le jeune garçon franchit les grilles du lycée, Noémie lui emboîte le pas. Il prend la direction de la gare routière. Noémie est bien décidée à marcher avec lui. Elle ne sait pas comment l'aborder. Elle n'y a pas réfléchi. Elle engage tout de même la conversation de manière quelque peu maladroite.

« Salut, je m'appelle Noémie, commence-t-elle par dire avant que Martin ne la coupe.

— Euh... On se connaît pas, lui répond-il.

— Non, enfin pas directement. Tu connais ma best. Enfin, tu la connaissais... Les mots sortent de la bouche de Noémie sans qu'elle réfléchisse.

— Tu veux parler de la fille qui s'est suicidée ?

— Oui, je te parle de Manon !

— Je la connaissais pas, tu dois te tromper. »

Noémie pense alors que Martin veut se protéger ou qu'il protège Manon. Cependant, elle ne va pas lâcher si facilement. Même s'il ne pense pas être en danger, Martin a besoin de son aide.

« Si, tu la connaissais. Je le sais parce qu'elle m'a parlé de toi. Alors arrête tes conneries ! Noémie est surprise d'être aussi vulgaire, ce qui ne lui ressemble pas.

— Comment elle a pu te parler de moi ? Elle a promis d'en parler à personne, elle m'a dit qu'on était pareils et qu'elle me comprenait !

— Elle m'a pas parlé directement de toi. Elle a tenu sa promesse et c'est tout ce qui compte. Manon, elle avait qu'une parole. »

Martin s'arrête soudain de marcher, en pleine rue. Il se tourne vers Noémie. Il peut voir que la jeune fille, qu'il trouve jolie, est en train de pleurer. Il comprend alors qu'elle dit la vérité.

« Comment elle a fait pour te parler de moi ? lui demande-t-il.

— Elle m'a envoyé une vidéo, grâce à ce site pourri sur lequel vous êtes allés faire ce challenge à la con.

— Quoi, tu connais le Blue Whale Challenge ? Et VKontakte ?

— Mais oui, je sais tout ! Dans sa vidéo, Manon m'explique tout. Je pourrais te la montrer si tu me crois pas. Elle me dit ce que c'est que ce jeu de merde, elle me dit qu'elle y participe et que le dernier défi, c'est le suicide. Elle me parle aussi de toi et elle me demande de t'aider. »

Les mots sortent tout seul de la bouche de Noémie. Elle ne peut plus s'arrêter de parler.

« Elle me dit que vous avez parlé du challenge ensemble, que t'es pas encore au cinquantième défi et que je dois t'aider à en sortir avant qu'on te demande à toi aussi de te suicider. Tu sais, Manon a essayé d'arrêter, mais ils ont menacé de s'en prendre à sa famille ! »

Martin pose alors une main sur l'avant-bras de Noémie. Ce geste, aussi maladroit est-il, calme la jeune fille.

« Calme-toi, on dirait que t'es folle ! Y'a des gens qui nous regardent... Comment tu veux faire pour m'aider ? Manon a dû te le dire dans cette vidéo : on ne peut pas s'en sortir une fois que le challenge est commencé. »

Noémie ne sait pas quoi répondre. Un long silence, lourd et pesant, s'installe entre les deux adolescents.

« Je sais pas, finit-elle par dire. J'ai peut-être une petite idée, mais il faut encore que j'y réfléchisse. On en reparlera demain. »

Les deux lycéens reprennent leur marche jusqu'à la gare et se séparent à l'entrée. Martin prend la direction de la gare routière pour prendre son bus, alors que Noémie doit reprendre le train pour rentrer chez elle. Elle va encore passer à l'endroit où sa meilleure amie s'est suicidée la veille. Elle va encore fondre en larmes. Elle ne trouve du réconfort que dans le fait que son père vienne la chercher à la gare des Églisottes. Elle n'aura pas à marcher dans le noir jusqu'à chez elle. Une fois rentrée, elle pourra repenser à son idée de vidéo sur YouTube. Elle est plus déterminée que jamais à aider Martin et tous les adolescents qui peuvent avoir envie de participer à ce Blue Whale Challenge débile.

 

6 – Noémie crée sa chaîne de vidéos sur YouTube.

 

Une fois rentrée chez elle, Noémie fait ses devoirs. Elle n'a plus besoin que ses parents lui disent d'aller dans sa chambre pour se mettre au travail. Elle est autonome depuis bien longtemps. Même si le décès de sa meilleure amie est un moment douloureux à vivre, elle doit penser à son avenir. En tout cas, c'est ce qu'elle veut faire croire à ses parents. Ces derniers pensent que c'est un moyen de faire face à la situation. Noémie s'enferme dans le travail pour éviter de penser au malheur qui est arrivé à Manon.

Cependant, il n'en est rien. Noémie a bien ouvert son livre de Maths et son cahier. Elle a bien commencé à travailler les exercices qu'elle doit faire pour le lendemain mais elle n'a aucune envie de faire ses devoirs. Elle sait que les professeurs ne lui en voudront pas si elle ne les fait pas. De toute façon, Noémie a une autre idée en tête. Elle pense déjà à la façon dont elle va pouvoir communiquer sur YouTube pour aider ces adolescents enfermés dans le Blue Whale Challenge. Elle pense à Martin et se demande si elle devra le faire témoigner dans ses vidéos.

Pour l'heure, Noémie prend une feuille blanche et commence à mettre son plan en place. Elle réfléchit d'abord à un nom de chaîne qui pourrait attirer le plus grand nombre d'adolescents. De nos jours, tout marche avec ce que l'on appelle le buzz. Si vous faites le buzz sur internet, le pays entier, voire la terre entière entendra parler de vous. Votre succès ne sera qu'éphémère, mais vous aurez votre heure de gloire.

Noémie n'en a rien à faire d'être célèbre, comme toutes ces Youtubeuses beauté qui veulent ressembler à EnjoyPhoenix. Elle n'a jamais vu aucune vidéo de cette jeune femme et pourtant, elle connait son nom. Ce que veut Noémie, c'est que les adolescents comprennent que ce challenge est mauvais pour eux, qu'il a mené sa meilleure amie à la mort et qu'ils doivent arrêter tout de suite de suivre cette mode. Il s'agit bien là d'un effet de mode, qui surfe sur un buzz incroyable dans le monde des ados.

Au bout de quelques minutes, Noémie se rend compte qu'elle bute sur le nom à donner à cette chaîne qu'elle veut créer. Cependant, ce n'est pas le plus urgent. Elle doit d'abord mettre en place le contenu de ses vidéos. Par quoi commencer, combien de vidéos poster et à quelle fréquence ? Noémie ne sait pas si ce qu'elle veut créer va prendre mais elle va tout faire pour qu'un maximum de lycéens du lycée Max Linder à Libourne en entendent parler. Elle décide que la première vidéo qu'elle fera concernera Manon. Elle parlera de sa meilleure amie et de ce qui lui est arrivé. Elle dira ce qu'elle ne pourrait jamais dire en face aux autres lycéens, même ceux desquels elle se sent proche. Elle parlera de leur enfance dans le petit village des Églisottes-et-Chalaures, leurs années passées à l'école primaire, leur séparation lors de l'entrée au collège et leurs retrouvailles au lycée. Elle parlera des dernières semaines de vie de Manon, de son éloignement, des changements qu'elle a pu observer. Enfin, elle montrera aux jeunes ados du lycée Max Linder que Manon était une fille formidable, qui ne méritait pas ce qu'il lui est arrivé.

Une fois le contenu de sa première vidéo couché sur papier, Noémie réfléchit à la deuxième. Elle ne cesse de réfléchir et de travailler, si bien que les minutes s'écoulent sans qu'elle ne s'en rende compte. La deuxième vidéo, pour Noémie, sera importante : c'est à travers celle-ci qu'elle expliquera en détails le Blue Whale Challenge. Elle devra se renseigner auprès de Martin et fera quelques recherches sur internet. Noémie parlera des cinquante défis et du dernier, qui consiste à se donner la mort. Mais surtout, elle cherchera l'origine de ce jeu stupide et invitera tous les lycéens à le dénoncer et à y renoncer.

À cet instant précis, Noémie ne sait pas quelle ampleur prendra son message mais elle décide déjà de laisser aux jeunes gens qui verront ses deux premières vidéos le temps de réfléchir. Ensuite, elle essaiera de faire intervenir Martin. Elle compte lui faire dire, face caméra, qu'il participe au Blue Whale Challenge et désire arrêter. Noémie compte bien faire appel à la solidarité des lycéens de Max Linder pour l'aider. Elle ne sait pas si ça va marcher. Tout ce qu'elle sait, c'est que le jeu en vaut la chandelle. Elle ne veut pas que la mort de sa meilleure amie soit arrivée pour rien.

Alors que Noémie cherche à nouveau un nom révélateur à donner à sa chaîne YouTube, sa mère l'appelle pour le dîner. La jeune fille en est étonnée. Elle n'a pas vu le temps passer. Elle se dit qu'elle n'a pas de temps à perdre et qu'elle tournera sa première vidéo le soir même, avec son smartphone. C'est ce que font la plupart des jeunes Youtubeuses et elle pourra le faire tranquillement quand ses parents seront devant la télévision. Ils ne lui en voudront pas de vouloir rester seule dans sa chambre, surtout quand elle évoquera le fait qu'elle est chamboulée par cette histoire de suicide. Ce qui est vrai, même si elle déteste en faire un prétexte pour mentir à ses parents.

Pendant le repas, Noémie parle très peu. L'atmosphère est pesante, il y a presque de la gêne. La mère de Noémie a déjà parlé du suicide de Manon avec sa fille et n'a aucune envie de revenir là-dessus. Son père, quant à lui, est si effrayé par l'idée qu'il pourrait arriver une chose pareille à son propre enfant, qu'il reste muet. Tout ce qu'il fait, c'est écouter les informations à la télévision et manger son repas. Noémie ne parle pas non plus mais c'est surtout parce qu'elle est perdue dans ses pensées. Elle est en train de réfléchir à ce qu'elle va dire dans sa vidéo. Elle choisit les mots qu'elle va employer pour parler de sa meilleure amie.

Après le dîner, Noémie demande à ses parents si elle peut rester un peu seule dans sa chambre. Elle prétexte des exercices de Maths à finir, qui ont été plus difficiles que prévu. Elle avoue aussi qu'elle aimerait rester seule, se sentant triste après la mort de Manon. Ses parents ne lui demandent pas plus d'explications et lui donnent l'autorisation qu'elle attendait. Noémie ne se fait pas prier pour vite débarrasser la table et filer dans sa chambre. Là, elle pose son smartphone sur son bureau, l'objectif de la caméra dirigé vers elle. Elle met directement l'enregistrement vidéo en route. Elle ne veut pas perdre de temps. Elle sait qu'elle va devoir s'y reprendre à plusieurs fois. Elle sait qu'elle va craquer en parlant de Manon. Cependant, elle doit se lancer au plus vite, sinon elle va renoncer et s'enfermer dans le silence. Ce qui ne doit arriver en aucun cas. Elle doit faire ces vidéos et aider les autres adolescents qui pourraient participer au Blue Whale Challenge.

 

7 – Premières vidéos.

 

L'enregistrement vidéo tourne depuis plus de trente secondes. Noémie fixe son smartphone tout en gardant le silence. Elle ne sait pas par où commencer. Enfin, elle se lance. Elle explique que Manon était sa meilleure amie, qu'elles se connaissaient depuis l'enfance et vivaient dans le même village. Au moment où elle veut rappeler ce qu'il lui est arrivé la veille, elle fond en larmes. Elle savait que cela allait arriver mais ne pensait pas que cela serait si rapide. Noémie coupe l'enregistrement et pleure un bon coup. Il ne lui faut pas moins de cinq minutes pour s'en remettre. Tourner cette vidéo va être éprouvant mais elle ne lâche pas. Elle recommence. Elle rate trois fois son enregistrement, se mettant à pleurer à chaque fois. Noémie décide alors d'écrire son texte, pour n'avoir qu'à se concentrer dessus pour le lire.

Après avoir écrit son texte sur un carnet qu'elle pose debout juste derrière son smartphone, Noémie se sent fin prête à enregistrer son premier message. Comme elle le souhaite, elle parle de Manon, de leur enfance, de leur amitié et de son suicide. Elle ne veut pas expliquer tout de suite pourquoi elle s'est suicidée. Elle n'évoque à aucun moment le Blue Whale Challenge. Noémie veut juste que cette vidéo serve à se souvenir - en bien - de sa meilleure amie. Le reste, elle l'expliquera plus tard, quand elle fera une deuxième vidéo.

Une fois qu'elle a terminé l'enregistrement sur son smartphone, Noémie transfère la vidéo sur son ordinateur. Pendant cette opération, elle trouve le nom qu'elle va donner à sa chaîne YouTube : « En souvenir de Manon ». Ni une ni deux, elle se connecte et crée cette chaîne, puis une fois que la vidéo est transférée sur son ordinateur, elle la met en ligne sur YouTube. Noémie sait comment les adolescents fonctionnent. Elle sait ce qu'elle doit faire pour que les jeunes de son lycée aillent visionner sa vidéo. Tout d'abord, elle la partage sur sa page Facebook, en demandant à tous ses contacts de la liker et de la partager. Certains le font, d'autres pas. Peu importe. Ce soir, Noémie est satisfaite. La machine est lancée. Elle va tout faire pour que tous les lycéens du lycée Max Linder entendent parler de ce jeu stupide et le dénoncent. Elle va tout faire pour aider Martin à s'en sortir.

 

Le lendemain matin, quand Noémie arrive en cours, elle se retrouve entourée par ses camarades de classe. Ils sont là pour lui parler de cette vidéo qu'elle a postée sur YouTube. Tous les adolescents qui viennent la voir trouvent que c'est une bonne idée d'avoir rendu un tel hommage à Manon. Ils félicitent Noémie, qui est gênée et ne sait quoi répondre. La plupart des jeunes filles, qui suivent toutes les tendances sur internet, des plus débiles aux plus engagées, lui promettent de partager sa vidéo à tous leurs contacts. Noémie est bouleversée. Elle ressent également de la satisfaction. Elle se dit qu'elle a bien fait de parler de sa meilleure amie dans sa première vidéo, avant de dénoncer le Blue Whale Challenge. Plus elle aura de gens qui la suivent dès maintenant, plus elle pourra les atteindre par la suite.

Au fur et à mesure que la journée passe, Noémie se rend compte que de plus en plus de lycéens voient sa vidéo. Il faut se rendre compte qu'en 2020, tous les adolescents ont un smartphone. Ils l'ont sur eux en permanence. S'ils n'ont pas le droit de s'en servir en cours, si la plupart l'éteignent pour ne pas déranger les professeurs et pouvoir étudier correctement, tous le rallument à la sortie des cours. Si bien que lors des récréations et de la pause déjeuner, tous peuvent aller surfer sur le web avec leurs smartphones. Conséquence, la vidéo de Noémie fait le tour du lycée. Le soir venu, tout le monde l'a vue.

Quand Noémie sort du lycée pour retourner à la gare prendre son train, elle s'aperçoit que tous les lycéens la regardent. Elle qui d'habitude passe inaperçue, surtout auprès des élèves de Première et de Terminale, est observée par tous les adolescents. Certains l'applaudissent, d'autres lui disent des mots gentils. Ce n'est pas grand chose mais elle peut entendre des « merci pour ce que t'as fait », ou encore des « Manon avait de la chance de t'avoir ».

Noémie en est bouleversée. Sur le chemin de la gare, elle consulte sa chaîne YouTube sur son smartphone. Elle se rend compte que sa vidéo a dépassé les deux mille vues. Ce qui veut dire que tout le lycée Max Linder a vu son hommage à Manon. Il y a peut-être même des gens en dehors du lycée qui l'ont vue. Et même si tout le monde ne s'abonne pas à sa chaîne, Noémie trouve que c'est pas mal pour un début. Le seul regret qu'elle a à cet instant précis, c'est qu'elle aurait voulu voir Martin pour lui faire part de la suite de son projet. Est-il venu en cours ou est-il resté chez lui à cause d'un de ces défis débiles ?

 

Noémie se demande si elle doit faire sa deuxième vidéo tout de suite. D'un côté, elle se dit que cela fait peut-être beaucoup en deux jours mais de l'autre, elle se dit qu'elle doit surfer sur le succès de l'hommage rendu à Manon. Elle décide de se mettre au travail au plus vite. Comme la veille, elle fera cette vidéo lorsque ses parents seront tranquillement installés devant la télévision. Avant de tourner cette deuxième vidéo, Noémie doit s'informer sur le Blue Whale Challenge. Elle fait une recherche sur Google et tombe sur plusieurs articles de presse qui expliquent d'où provient ce jeu. Elle trouve des informations sur le réseau social Vkontakte. Ce site est celui sur lequel Manon lui a laissé sa vidéo d'adieu. Elle se rend compte que ce jeu a débuté en novembre 2015 et que la première victime, une jeune femme surnommée « Rina », se serait suicidée en se jetant sous un train. Noémie est perturbée, elle trouve la ressemblance avec Manon plus que frappante. Elle trouve également des informations sur trois garçons qui seraient à l'origine de ce jeu. Elle se demande si ces trois garçons sont les tuteurs qui donnent les défis à tous les ados. Cependant, elle comprend vite que c'est impossible. Ce jeu s'est répandu dans toute l'Europe. De plus, aucun d'eux n'est Français et même s'il est possible qu'ils parlent notre langue, cela reste peu probable.

Après avoir collecté toutes ces informations, Noémie prépare le texte pour sa nouvelle vidéo. Elle va commencer par reparler du suicide de Manon, de son choix de se jeter sous un train dans un village où sans ce moyen de transport, les adolescents ne peuvent pas aller au lycée. Elle décide aussi de faire le parallèle avec la première victime du Blue Whale Challenge, en expliquant les origines de ce jeu. Une fois qu'elle aura fait cela, elle invitera les lycéens de Max Linder à éviter ce jeu s'ils reçoivent une invitation. Elle ne sait pas comment Manon, ni même Martin, ont été attirés dans les filets de ce challenge mais elle veut éviter à d'autres ados d'être pris. Noémie décide qu'elle ne parlera de rien d'autre. Chaque chose en son temps.

Après le repas, l'adolescente profite du fait que ses parents ne peuvent pas l'entendre pour enregistrer la vidéo sur son smartphone. Avant, elle va faire un tour sur sa chaîne YouTube pour se rendre compte que sa première vidéo engrange encore des vues. Même sur sa page Facebook, elle reçoit deux notifications de la part d'amies de sa classe qui la remercient pour le message qu'elle a fait passer. Noémie se remet à pleurer. Elle pense à Manon. Elle est triste pour elle mais elle trouve une force qu'elle ne se connaissait pas et qui lui permet de continuer. Cette force, elle l'a parce que la vie est injuste et qu'elle veut se battre contre cela. Même si ce combat s'annonce difficile, elle est déterminée à le mener jusqu'au bout.

Noémie doit s'y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à enregistrer une vidéo dont elle est satisfaite. Parfois, elle rate sa prise parce qu'elle se met à pleurer. D'autres fois, elle se perd dans les explications sur VKontakte et les origines du Blue Whale Challenge. Il est presque vingt-trois heures lorsqu'elle parvient enfin à terminer son enregistrement. Elle entend sa mère frapper à la porte de sa chambre. Chantal est surprise de voir que sa fille n'est pas encore couchée. Celle-ci prétexte un genre d'insomnie depuis la mort de Manon. Chantal se montre très compréhensive et demande gentiment à Noémie d'essayer de se reposer. Noémie acquiesce et se met dans son lit, mais elle ne peut pas dormir avant d'avoir posté sa vidéo sur YouTube. Depuis son smartphone, elle transfère son dernier enregistrement, sans passer par son ordinateur, puis elle éteint son smartphone et parvient à s'endormir rapidement. Toute cette histoire l'épuise. Elle réfléchit beaucoup pour faire des vidéos de qualité, avec un contenu fiable et cohérent. Ce combat n'a pas fini de lui prendre de l'énergie, d'autant plus qu'elle continue à s'accrocher pour suivre les cours correctement. Le jeu en vaut forcément la chandelle, surtout si tout le lycée Max Linder parvient à s'apercevoir que le Blue Whale Challenge n'est pas qu'un simple jeu qui se répand sur les réseaux sociaux. C'est quelque chose de très dangereux pour ces adolescents qui sont facilement manipulables.

 

8 – Une popularité grandissante.

 

Le lendemain, Noémie a beaucoup de mal à se réveiller. Tous les matins, elle doit se lever très tôt pour prendre le train. Pour arriver avant huit heures au lycée, elle doit le prendre autour de sept heures et quart. Elle se lève ainsi toute la semaine à six heures et demi. La veille au soir, l'adolescente ne s'est pas endormie avant minuit. Elle parvient tout de même à trouver la force de se lever et de se préparer pour aller au lycée. Ce qui la fait tenir, c'est l'espoir d'aider les jeunes gens de son âge. L'espoir d'aider Martin à se sortir de la mauvaise situation dans laquelle il est.

Depuis la mort de Manon, le père de Noémie l'accompagne jusqu'à la gare des Églisottes. Alors que leur voiture fait son entrée sur le parking de la gare, Noémie reçoit un message sur son smartphone. Elle ne le regarde pas tout de suite. Son père déteste qu'elle passe tout son temps sur son téléphone portable. Par respect, elle attend d'être sur le quai. À peine entrée dans la gare, Noémie ouvre le message qui lui a été envoyé. C'est Léa, une fille de sa classe, qui lui dit qu'elle vient de voir sa deuxième vidéo sur YouTube. Elle lui explique qu'elle n'avait aucune idée qu'un tel jeu existait, qu'elle espère que cette vidéo aura un impact. Noémie semble satisfaite. Elle se dit qu'au moins, une personne aura vu et compris le message de sa deuxième vidéo. Elle ne s'attend absolument pas à ce qu'elle se répande comme la première. En effet, elle ne parle plus de Manon et l'a postée après vingt-trois heures, à une heure où la plupart des lycéens sont couchés...

Aux alentours de sept heures quarante-cinq, Noémie entre dans le lycée Max Linder en passant par le petit portail réservé aux lycéens. Elle se sent scrutée par la plupart des jeunes gens qui sont près de l'entrée. Noémie se sent gênée. Elle ne comprend pas pourquoi on la regarde ainsi. Elle se dit que c'est encore à cause du suicide de Manon, que maintenant les autres adolescents vont s'attendre à ce qu'elle craque. Mais il n'en est rien.

En s'avançant dans l'enceinte du lycée, Noémie peut voir des ados scotchés à leurs smartphones. Les lycéens ont le droit d'utiliser leur téléphone dans la cour du lycée, à condition qu'il soit rangé dès que la sonnerie retentit. Les jeunes gens qui regardent leurs smartphones lèvent la tête vers Noémie lorsqu'elle leur passe devant. Ils ne lui lancent pas de regards méchants ou haineux. Ils sont tous respectueux. Noémie prend conscience d'une chose : sa deuxième vidéo est en train de se répandre. Cependant, elle ne doit pas trop y penser afin de se concentrer sur les cours. Elle a peu dormi, elle est fatiguée par toute cette histoire et doit redoubler d'attention.

Quand arrive l'heure du déjeuner, il semble que la vidéo de Noémie sur le Blue Whale Challenge a déjà fait le tour du lycée Max Linder. Noémie se fait interpeler dans les couloirs du lycée, par des jeunes gens qui la félicitent pour ce qu'elle fait. Dans sa classe, tout le monde a déjà vu la vidéo. Au cours du repas, Léa et d'autres amies de Noémie lui parlent de ce message qu'elle veut transmettre. Tout le monde lui dit que ce qu'elle fait est très courageux. Certaines jeunes filles admettent même l'admirer.

« C'est génial ce que t'as fait pour Manon, dit Léa à Noémie.

— On a vu ta deuxième vidéo ce matin, renchérit Tiffany, une autre fille de sa classe.

— Merci les filles, répond Noémie. Ça me fait plaisir que vous me disiez ça.

— Tu sais, ajoute Léa, y'a plein de monde qui t'admire dans le lycée. T'as même des Première et des Terminale qui arrêtent pas de parler de ce que tu fais !

— Je fais pas ça pour être populaire...

— On s'en doute bien, dit Tiffany. Mais n'empêche !

— Vous comprenez le message au moins ? demande Noémie, qui veut s'assurer que ce n'est pas qu'une course à la popularité.

— Bien sûr, intervient Léa. Comme je t'ai dit ce matin, je savais même pas qu'un jeu aussi con se répandait dans le lycée. On n'est qu'en Seconde, on connaît pas encore tout. Mais je suis sûre que y'a plein d'élèves en Première et en Terminale qui font ce... Comment ça s'appelle déjà ?

— Le Blue Whale Challenge, répond Noémie. Si tu as raison, j'espère qu'ils ont tous vu ma vidéo.

— Peut-être pas tous mais une grande partie. Tout le monde te regardait pendant la récré. Tu dois continuer, Noémie. On sait que c'est pas facile. Tu as l'air épuisée. Mais tu dois le faire pour Manon et tous les abrutis qui ont envie de faire ce challenge !

— Merci », répond Noémie. Elle ne trouve pas d'autre mot à ajouter et doit même se concentrer pour ne pas fondre en larmes.

Noémie ressent une forme de pression sur ses épaules. Elle est attendue au tournant. Tout le monde va attendre une autre vidéo. Cependant, elle ne sait pas encore comment poursuivre son action. De toute façon, elle devra laisser passer quelques jours pour ne pas trop en faire. Le week-end arrivant à grands pas, cela arrange ses affaires.

L'après-midi se passe sans que Noémie ni ses camarades de classe ne parlent à nouveau de cette deuxième vidéo. À la fin des cours, Noémie essaie de ne pas trop faire attention aux regards qui se posent sur elle. Quand elle franchit la barrière du lycée, elle croise un garçon auquel elle ne pensait plus. Elle était trop préoccupée par le succès grandissant de sa vidéo et de sa chaîne YouTube. Elle en avait oublié Martin et la demande de Manon ! Comment peut-elle aider ce pauvre garçon si elle ne s'occupe que de ses vidéos ?

À la sortie du lycée, Martin attend Noémie. Quand elle fait son apparition, il lui emboîte le pas. Noémie voit tout de suite que Martin la suit. Elle continue de marcher vers la gare. Elle ne s'arrête pas. Elle ne veut pas parler du Blue Whale Challenge et des défis suivis par Martin devant tout le monde. Lorsqu'ils se sont assez éloignés, Noémie ralentit le pas. Martin revient à sa hauteur et lui lance, essoufflé :

« Tu m'ignores maintenant ?

— Pas du tout, mais je voulais pas qu'on parle devant tout le monde.

— T'as honte de m'aider ?

— Mais non ! Que t'es bête, t'es bien un garçon ! Je veux pas que tout le monde sache que tu fais ce Blue Whale Challenge.

— Ah... Je... » Martin se sent bête mais surtout, il a du mal à dire à Noémie ce qu'il veut lui confesser.

« Vas-y, parle-moi. Dis-moi ce que tu as à me dire si tu veux que je t'aide.

— C'est les défis. Ça devient de plus en plus dur. J'en ai reçu un nouveau ce matin.

— Qu'est-ce qu'ils te demandent de faire ?

— Ils m'ont dit de monter sur une grue. Mais... je peux pas, j'ai le vertige ! Et t'as vu comme je suis gros ?!

— Calme-toi. On va trouver une solution.

— Mais si je le fais pas, ils vont faire quoi ? » Martin commence à paniquer.

« Je sais pas. Manon disait qu'ils avaient menacé sa famille mais elle n'a jamais refusé un seul défi alors elle pouvait pas savoir.

— Je peux pas prendre ce risque. Je vais devoir le faire mais... Noémie, je suis mort de trouille !

— Attends, j'ai peut-être une idée. Mes vidéos commencent à être populaires. Je crois savoir comment continuer. Je sais pas si ça va marcher ou si ça va t'aider mais il faut essayer.

— Comment ça ? Qu'est-ce que tu vas faire ?

— Je vais faire une nouvelle vidéo où je vais parler de toi.

— Non ! Et si mon tuteur voit ça ?

— Il saura qu'on veut que ce jeu à la con se termine. Fais-moi confiance.

— Ok... Mais le défi ? Je dois le faire ?

— Non, tu vas attendre un peu. Laisse-moi juste le temps de faire une nouvelle vidéo. Ça va marcher, je te le promets. »

Noémie ne sait pas encore comment elle va s'y prendre mais elle est décidée à faire arrêter ce jeu. Elle va empêcher Martin de réaliser ce nouveau défi et va montrer aux gens qui les lancent que cela ne peut plus durer. Si elle parvient à convaincre tous les lycéens de Max Linder qu'on peut arrêter quand on veut, ce sera déjà une petite victoire.

 

9 – Les menaces.

 

Ce jeudi soir, une fois rentrée chez elle, Noémie doit encore jongler entre les devoirs, le dîner avec ses parents et cette nouvelle vidéo qu'elle veut absolument enregistrer. Elle doit le faire ce soir. Martin n'a plus de sursis. S'il ne réalise pas vite le nouveau défi qui lui a été envoyé, son tuteur va le menacer. Noémie ne sait pas si ces menaces sont réelles mais elle sait que cela effraye Martin. Il aura aussi peur si on menace sa famille que s'il doit monter tout en haut d'une grue.

Comme pour ses deux premières vidéos, Noémie utilise son smartphone. Elle fait vite ses devoirs. Il ne lui faut qu'une petite demi-heure pour terminer ce qu'elle a à faire. Ensuite, elle met ses écouteurs dans les oreilles et écoute de la musique sur son smartphone. Elle est d'humeur à écouter des musiques tristes. Elle pense encore et toujours à sa meilleure amie. Depuis qu'elle s'est suicidée, Noémie ne cesse de penser à Manon. Elle se met à se demander ce qu'elles seraient devenues si elles avaient été à l'université ensemble, comme elles le prévoyaient, ou si elles auraient partagé leur premier appartement.

Tout en écoutant la chanson Je pars de Louane, Noémie prend une feuille dans son classeur et prépare ce qu'elle va dire dans sa prochaine vidéo. Elle va devoir faire le lien entre Martin et Manon. Elle va aussi devoir expliquer que Martin est coincé dans le Blue Whale Challenge et qu'il veut l'arrêter. Elle va parler de ce nouveau défi qu'il a reçu. Elle va devoir dire à quel point ces défis sont dangereux, raison pour laquelle Martin ne veut plus les faire.

Lorsque Noémie a fini de préparer son texte, qu'elle l'a relu et corrigé, elle descend dans la cuisine pour voir si le dîner est prêt. Elle a faim et ne veut pas que ses parents se doutent de quoi que ce soit. Avant le décès de Manon, elle descendait souvent pour voir si sa mère avait besoin d'aide. Ce qui n'est pas le cas ce soir-là. Même si Chantal avait eu besoin d'aide, elle n'aurait rien demandé à sa fille. Elle sait qu'elle est encore bouleversée par toute cette histoire. C'est flagrant pour ses parents, qui la connaissent par cœur. Ils sont pourtant loin de s'imaginer ce que fait leur fille.

La chambre de Noémie se trouve à l'étage, tout comme celle de ses parents. Le soir, comme ils aiment regarder la télévision au rez-de-chaussée, elle est souvent tranquille. Elle a son intimité et peut faire du bruit sans déranger ses parents. De plus, Chantal a décidé de laisser sa fille vivre sa vie depuis le début de l'adolescence. Au départ, son mari n'était pas d'accord mais elle lui a fait comprendre que leur fille grandissait et qu'elle devait vivre sa propre vie. Cela commençait par la laisser tranquille dans sa chambre le soir. Cette règle de vie l'aide bien. Elle peut tourner ses vidéos et les poster sur YouTube à l'abri des regards.

Une fois de retour dans sa chambre, Noémie prend soin de fermer la porte. Elle n'a pas pour habitude de la verrouiller. Cela fait partie de l'accord qu'elle a mis en place avec ses parents : ils la laissent tranquille mais elle ne doit pas fermer la porte. En retour, ils doivent frapper avant d'entrer. Mais là, pour être tranquille, elle déroge à la règle. Elle sait que ses parents ne rentreront pas sans frapper mais elle veut être sûre d'être tranquille. S'ils lui demandent pourquoi elle a fermé la porte à clef, elle trouvera bien un prétexte.

Noémie met l'enregistrement vidéo en route sur son smartphone, qu'elle pose sur le bureau. Elle se lève, se poste face à l'objectif et commence à tourner sa vidéo. Voici ce qu'elle explique :

« Salut, je suis de retour pour une nouvelle vidéo. Si vous avez vu les deux premières, vous savez que je suis la meilleure amie de Manon, la fille qui s'est suicidée aux Églisottes après avoir participé au Blue Whale Challenge. Je vous ai aussi expliqué ce que c'est que ce jeu à la con dans la vidéo précédente. Bon, maintenant, il faut que je vous parle d'un garçon qui est dans notre lycée, à Max Linder à Libourne. Il s'appelle Martin et lui aussi fait le Blue Whale Challenge. Je suis sûre que c'est pas le seul mais Manon m'a envoyé une vidéo avant de... se suicider. Elle m'a demandé d'aller voir Martin et de l'aider. Pourquoi lui en particulier ? Je sais pas trop, mais Manon m'a dit qu'elle avait discuté avec lui et qu'elle voulait pas qu'il finisse comme elle. Alors je suis allée lui parler et son histoire m'a touchée, parce que Martin n'est pas bête. Il a commencé ce challenge stupide pour se marrer, comme la plupart de ceux qui le font. Enfin j'imagine... Et puis voilà, quand il a vu les défis tous plus cons les uns que les autres, il a eu envie d'arrêter. Sauf qu'il peut pas. Vous vous rappelez, si vous faites ce jeu, vous avez un tuteur qui vous envoie les défis. Et si vous faites pas les défis qu'on vous donne, il commence à menacer votre famille et tout. En tout cas, c'est ce qui s'est passé avec Manon. Martin a peur qu'il lui arrive la même chose. Alors il a du mal à refuser les défis. Mais bon, ça devient de plus en plus difficile. Si je fais cette vidéo aujourd'hui, c'est parce qu'il est effrayé à l'idée de faire le dernier défi qu'on lui a donné. Ce matin, il a reçu un message qui lui disait de monter tout en haut d'une grue. Ce qu'il faut savoir, c'est que Martin a le vertige, alors il veut pas le faire ! Mais s'il le fait pas, est-ce qu'il va recevoir des menaces contre sa famille ? Je sais pas comment on peut l'aider, mais s'il vous plaît, aidez-moi à trouver une solution pour Martin ! Je veux pas le voir risquer sa vie à monter sur une grue, et lui non plus il a pas envie de le faire. Pour finir, je m'adresse à son tuteur, au cas où il regarde cette vidéo. On va tout faire pour que Martin ne fasse pas ce défi stupide. Il va pas risquer sa vie pour toi. »

Une fois l'enregistrement terminé, Noémie est satisfaite. Elle regarde la vidéo une fois pour s'assurer que tout va bien, puis la poste sur sa chaîne YouTube. Il n'est pas trop tard, ce qui lui donne l'occasion de se coucher plus tôt pour se reposer. Cela laisse le temps à quelques lycéens couche-tard (surtout des élèves de Terminale) de voir sa vidéo dans les minutes qui suivent. Elle espère juste que cela pourra aider Martin et qu'il n'aura pas à monter sur une grue.

 

Le lendemain matin, lorsque Noémie arrive au lycée, elle se rend compte une nouvelle fois du succès grandissant de ses vidéos. Tous les élèves de sa classe ont vu sa dernière vidéo. Tout le monde lui parle de Martin et du défi stupide qui lui a été donné. Elle voit même d'autres élèves de toutes les classes venir lui afficher leur soutien. Les seuls qui se font discrets, selon elle, sont ceux qui ont commencé le Blue Whale Challenge et se rendent compte qu'ils vont avoir du mal à en sortir.

Au fur et à mesure qu'elle avance dans l'enceinte du lycée Max Linder, Noémie voit qu'un attroupement s'est formé en plein milieu de la cour. Plusieurs lycéens se sont agglutinés autour de Martin. Tous ne le connaissent pas mais les garçons et les filles de sa classe sont autour de lui, à lui poser une tonne de questions. Noémie ne distingue pas Martin. Quand elle arrive vers le groupe d'élèves de Seconde et qu'ils la voient, ils s'écartent doucement.

« Laissez-le respirer un peu, leur dit-elle. Vous croyez pas que c'est assez difficile comme ça ? Laissez-nous passer ! »

Noémie s'étonne de réagir avec autant de sang-froid et d'autorité. Elle prend Martin par le bras et trouve un coin tranquille pour le sortir du groupe qui s'était formé autour de lui. Martin est rouge, il semble gêné et paniqué.

« Qu'est-ce qui se passe, Noémie ? Pourquoi ils me posaient toutes ces questions ? Ils savent tous qu'on m'a demandé de monter sur une grue et...

— C'est à cause de moi. T'as pas vu la vidéo que j'ai mise sur YouTube hier soir ?

— Non, j'ai pas de téléphone portable moi ! Et puis l'ordinateur, j'ai pas le droit de l'allumer le soir après 20h. Ni le matin avant de venir au lycée.

— Ah. Je comprends mieux alors. Attends, je vais te montrer. »

Noémie montre la troisième vidéo qu'elle a postée sur sa chaîne YouTube. Martin n'en croit pas ses yeux ! Sa réaction n'est pas tout à fait celle à laquelle la jeune fille de quinze ans s'attendait.

« Mais tu es folle ! Et si mon tuteur voit ta vidéo ? Merde, je comprends mieux pourquoi tous les gens de ma classe se sont intéressés à moi. D'habitude, personne ne me parle...

— Calme-toi, Martin. Justement, j'ai fait cette vidéo pour que les gens réagissent. C'est super que les gens de ta classe viennent te voir comme ça. Ils vont te soutenir, j'en suis sûre. Comme tous les élèves qui sont venus me voir ce matin.

— D'accord. Mais mon tuteur, tu en fais quoi là dedans ?

— Eh bien, j'espère qu'il verra cette vidéo et qu'il comprendra que tu n'es pas seul, qu'on est plein à te soutenir. Il te demandera peut-être de pas faire ce défi, il t'en donnera peut-être un autre. Ou alors il te dira que tu peux arrêter ce jeu.

— Je ne sais pas... J'ai l'impression que quand on a commencé, c'est impossible d'arrêter.

— Écoute, tu m'as demandé de t'aider et là c'est tout ce que je peux faire. Laisse le temps passer, on verra bien ce qu'il se passera. »

Noémie n'est pas vraiment rassurante mais il lui est difficile de tout le temps garder son sang-froid. Elle non plus ne se sent pas bien. Elle est toujours triste pour sa meilleure amie et parfois, elle se demande si elle ne peut pas faire son deuil tranquillement sans avoir à s'occuper de ce boutonneux en manque de confiance.

Noémie et Martin se séparent pour aller suivre leurs cours respectifs et ne se retrouvent que lors du déjeuner. Même si elle est agacée par sa réaction, Noémie ne veut pas le laisser tomber. Manon lui a demandé une dernière faveur avant de partir. Noémie est bien décidée à accomplir sa mission jusqu'au bout.

Une fois que la sonnerie a retenti, Noémie attend Martin devant le portail du lycée. Elle s'est dépêchée pour être sûre de sortir avant lui. Quand il arrive, elle lui demande s'il veut bien déjeuner avec elle et discuter à nouveau de toute cette histoire. Il accepte. Martin n'a pas pour habitude de manger avec d'autres élèves. Il est souvent seul dans son coin. Il a bien quelques copains mais lors du déjeuner, des groupes se forment et il n'appartient à aucun. Les deux jeunes gens vont s'acheter un sandwich à la boulangerie qui se trouve juste à côté du lycée et vont s'asseoir un peu plus loin sur un banc.

Noémie reçoit alors une notification sur son smartphone. Quelqu'un vient de mettre un commentaire sur sa dernière vidéo. Curieuse comme elle est, elle va directement voir de quoi il s'agit. Ce commentaire n'est pas le premier qu'elle reçoit. Le matin même, quelques élèves du lycée ont affiché leur soutien à Noémie. Là, le commentaire est un lien. Noémie ne sait pas vers quoi il renvoie, mais elle a un mauvais pressentiment. Elle clique sur le lien, qui l'envoie directement sur le site VKontakte. Elle a une boule au ventre. C'est exactement le même type de lien qu'a utilisé Manon quand elle lui a envoyé la vidéo où elle lui expliquait les raisons de son suicide.

Une nouvelle fois, on lui propose de visionner une vidéo. Avant de presser sur la touche play, Noémie montre ce qu'elle vient de recevoir à Martin. Il ne sait pas quoi répondre, alors elle met la vidéo en route. Les deux adolescents découvrent une tête ornée d'un masque Anonymous et peuvent entendre une voix modifiée (comme dans les reportages à la télévision, quand une personne veut rester anonyme). Le message est clair. Ils comprennent tout de suite qui le leur envoie : il s'agit du tuteur de Martin.

« Chers enfants, écoutez-moi bien. Surtout toi, Martin. Ceci n'est pas un jeu. On appelle ça le Blue Whale Challenge, mais on ne s'amuse pas. J'ai demandé à Martin, comme nouveau défi, de monter en haut d'une grue de chantier. S'il ne réalise pas ce défi avant lundi, on va être obligé de sévir. Qu'il s'estime déjà heureux d'avoir droit à un sursis. En général, on n'en donne pas. Si avant lundi, on n'a pas une preuve que tu es monté sur une grue, ta petite sœur le saura... »

Martin lâche son sandwich et se met à pleurer. Les menaces... Elles sont donc bien réelles ! Noémie se rend compte que Manon avait raison : on ne peut pas échapper aux défis qui vous sont donnés.

« Il va s'en prendre à ma sœur si je le fais pas ! se met à crier Martin.

— Je... Je suis désolée. » C'est tout ce qu'arrive à balbutier Noémie.

« Je n'ai plus le choix, il faut que je le fasse. Noémie, j'ai tellement peur !

— Pardon ! Je ne voulais pas... »

Martin reprend ses esprits et c'est lui qui, à son tour, tente de rassurer Noémie.

« Non, ce n'est pas de ta faute. C'est moi qui me suis mis dans cette situation quand j'ai commencé ce challenge à la con. Maintenant, je vais devoir monter sur une grue. Y'a des travaux pas loin de la gare. Je vais devoir venir demain et le faire. Mais je vais avoir besoin de ton aide.

— Bien sûr... Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?

— Déjà, tu vas devoir me donner de la force, parce que j'ai peur ! Martin parle fort, mais il ne s'en rend pas compte. Tant pis pour les gens qui le regardent en passant. Et puis tu devras prendre une photo pour que je puisse montrer à mon tuteur que je l'ai fait.

— Ok, mais... Et si je te filmais ? » Noémie a soudain une idée.

« Me filmer ? Pourquoi ?

— Déjà, ton tuteur verra mieux que tu es vraiment monté sur une grue. Et ensuite, je pourrais peut-être montrer ça sur ma chaîne YouTube. Ça fera encore plus réagir les gens.

— Mais, tu as bien entendu ce qu'il a dit là ! Il a menacé ma sœur et...

— Non, attends. Calme-toi. J'ai entendu ce qu'il a dit, oui. Mais qui nous dit qu'il fera du mal à ta sœur ? C'est peut-être que des menaces. Si on montre le genre de défis qu'ils peuvent demander... Ça, plus la mort de Manon, ça fera pas réagir que les adolescents ! Il y aura forcément des adultes qui s'intéresseront à toute cette histoire et qui feront en sorte que ça s'arrête. »

Noémie a retrouvé de la force. Elle a désormais un nouvel objectif. Cela implique que Martin monte sur une grue de chantier mais ce sera peut-être le dernier défi qu'il devra réaliser. Et s'il se débrouille bien, il n'engendrera pas sa mort.

 

10 – Le défi de la grue.

 

Nous sommes vendredi soir. Noémie doit trouver un prétexte pour demander à ses parents si elle peut aller à Libourne le lendemain matin. Après tout ce qu'il s'est passé avec Manon, cette tâche s'annonce plus difficile que de publier des vidéos sur YouTube. D'autant plus que dans le village des Églisottes-Et-Chalaures, l'ambiance n'est pas au beau fixe.

Noémie ne se démonte pas. Elle est déterminée à aider Martin. Elle va user de Manon comme prétexte. La fin justifie les moyens, comme on dit. Elle va dire à ses parents qu'elle a besoin d'air, qu'elle a besoin de réfléchir à ce qu'il est arrivé à sa meilleure amie. Bien entendu, ses parents ne sont pas du tout d'accord pour la laisser prendre le train seule un samedi matin. Habituellement, Noémie allait à Libourne avec Manon. Elle n'y a jamais été toute seule. Ses parents ne pensent pas qu'elle pourrait faire comme son amie, mais on ne sait jamais. Comme elle insiste, son père conclut alors un marché avec elle : il a besoin d'aller jusqu'à Bordeaux pour son travail et propose de déposer sa fille à Libourne au passage. Elle n'a d'autre choix que d'accepter. Noémie sera un peu loin de la gare. Son père ne la déposera que dans un centre commercial (en effet, Noémie a prétexté avoir envie de faire les boutiques seule, ce qu'elle faisait le samedi matin avec Manon). Elle devra rejoindre Martin à la gare le plus rapidement possible. Elle pourra ensuite rentrer seule en prenant le train. La seule condition donnée par sa mère, qui n'aime pas trop l'idée de laisser sa fille un samedi à Libourne, c'est qu'elle soit rentrée avant seize heures.

Le lendemain, le père de Noémie la dépose à Carrefour, à environ trois kilomètres de la gare. Noémie pense qu'elle peut marcher. La distance ne lui fait pas peur mais elle sait qu'elle mettra trois quarts d'heure. Elle ne veut pas perdre trop de temps. Elle décide alors de prendre un bus de ville pour rallier la gare et rejoindre Martin, qui l'y attend déjà. Quand elle arrive, elle s'empresse de le trouver. Martin est assis sur un banc de la gare routière. Il est venu en bus jusqu'à Libourne. Il semble plus effrayé que jamais. Il n'a pas du tout envie de monter sur une grue et a encore moins envie d'être filmé. Rien que l'idée de voir cette vidéo diffusée sur les réseaux sociaux le met mal à l'aise.

À quelques centaines de mètres de la gare se trouve un chantier, désert le week-end. Il est clôturé et il y a un grand portail en fer sur lequel est accroché un panneau avec l'inscription « Chantier privé – Interdit au public ». Noémie et Martin doivent trouver un moyen d'entrer. Ils marchent le long de la clôture, là où seuls les camions de chantier s'aventurent d'ordinaire. Peu de gens passent par là. Personne ne peut les voir. C'est très dangereux et s'il leur arrivait quelque chose, personne ne le saurait.

Après avoir marché pendant trois minutes, les deux adolescents voient un trou dans le grillage. Noémie a déjà entendu parler, par des élèves de Terminale, de ce chantier. De ce qu'elle en sait, certains lycéens se rejoignent là le samedi soir pour boire de la bière et fumer des joints. Grâce à eux, elle vient de trouver un moyen d'entrer sur le chantier.

Noémie s'arrête et fait signe à Martin pour qu'il entre par le trou dans le grillage. Martin sait qu'ils ne peuvent plus faire machine arrière. Il hésite. Noémie passe devant et invite Martin à faire de même. Une fois qu'ils sont entrés sur le chantier, Noémie – qui se découvre l'âme d'une leader – se dirige vers la première grue qu'elle voit. Pendant qu'elle marche, sans faire attention à Martin, elle allume son smartphone et se prépare à filmer.

Une fois qu'ils se trouvent au pied de la grue, Martin se fige. Il lève la tête. Face à l'immensité de l'ouvrage, il dit à Noémie :

« Je vais pas y arriver... C'est trop haut et il y a toutes ces marches à monter...

— Martin, je sais que c'est difficile, lui dit-elle. Mais pense à deux choses : si tu le fais pas, ils vont encore menacer ta famille et peut-être qu'ils mettront leurs menaces à exécution. Et puis, dis-toi que tu le fais pas pour rien. J'espère qu'il y aura du monde pour voir la vidéo qu'on va faire aujourd'hui et que ça va faire comprendre à tous les ados qui suivent le Blue Whale Challenge que c'est de la connerie.

— Je sais, mais... C'est tellement dangereux ! Et si je tombe ?

— Prends ton temps. Tu montes petit à petit et surtout tu regardes pas en bas. Tu ne me regardes pas. Tu regardes droit devant toi, sans penser à la hauteur à laquelle tu es.

— C'est plus facile à dire qu'à faire. Ça se voit que t'as pas le vertige.

— Si, j'ai le vertige moi aussi et je pourrais jamais faire ce que tu vas faire. Tu sais, rien que pour ça, je t'admire. »

Tout n'est pas totalement vrai dans ce que dit Noémie mais parfois, il faut savoir mentir. Certes, elle a le vertige. Mais sous la menace, elle monterait sur la grue elle aussi. Elle est loin d'admirer Martin. Ne serait-ce que parce qu'il s'est laissé prendre par ce jeu stupide.

Martin prend une grande inspiration et commence à grimper sur la grue. Il monte lentement. Il gravit les marches une à une en faisant bien attention de regarder droit devant lui. Martin n'est pas du tout sportif et il est en surpoids. Il se retrouve vite essoufflé. Noémie s'en rend compte et tente de le calmer. Elle a commencé à filmer l'ascension du jeune lycéen. Elle sait qu'elle devra faire un montage de tout ce qu'elle filme, pour ne pas qu'on l'entende. Alors que Martin est au milieu de son ascension, il s'arrête, pris de panique. Noémie décide de commenter ce qu'il se passe. Elle veut qu'on l'entende décrire la scène qui se déroule devant ses yeux :

« Alors voilà, pour tous les gens qui verront cette vidéo, le point que vous pouvez voir au milieu de la grue, c'est Martin. Il a quinze ans, il est en Seconde au lycée Max Linder et il participe à cette connerie de Blue Whale Challenge. Le dernier défi qu'on lui a donné, c'est de monter sur une grue de chantier. Il a essayé de refuser mais on a menacé sa famille. Il a le vertige mais il s'est quand même senti obligé d'accepter le défi. Et maintenant, le voilà pétrifié. Il vient de s'arrêter en plein milieu alors qu'il montait sur la grue. Qu'est-ce que vous voulez de plus ? Qu'il aille tout en haut et qu'il tombe ? Qu'il se tue ? Non, je crois pas que ça va arriver. »

Sans lâcher son smartphone des mains, Noémie appelle l'adolescent.

« Martin, tu m'entends ? Ne va pas plus haut si tu ne peux pas. Tu peux descendre ! Ils verront que tu as réalisé le défi qu'ils t'ont lancé. Redescends doucement, je veux pas que tu tombes ! »

Martin ne peut plus bouger. Il entend ce que lui dit Noémie mais ne parvient pas à lui répondre. Il est pétrifié. Il reste là quelques minutes, sans bouger ni parler. Noémie comprend que quelque chose ne va pas. Elle essaie de l'appeler à nouveau mais il ne répond pas. Elle n'a pas d'autre choix : elle doit aider le pauvre garçon.

Noémie ne panique pas. D'un côté, c'est de sa faute si Martin est monté sur la grue et c'est à cause d'elle s'il est bloqué là. Elle n'a aucune envie d'appeler la police ou les pompiers et de voir ses parents débarquer, paniqués à l'idée qu'il lui soit arrivé quelque chose. Elle prend son courage à deux mains et grimpe à son tour sur la grue. Une fois arrivée à hauteur de Martin, elle lui parle doucement pour le rassurer. Elle lui dit qu'ils vont redescendre ensemble et que tout va bien se passer. Le jeune garçon, qui pleure de frayeur, hoche la tête. Ensemble, Martin et Noémie redescendent. Pas à pas. Cela leur prend du temps mais il ne leur arrive rien.

Une fois qu'ils sont sur la terre ferme, Noémie consulte sa montre. Elle s'aperçoit qu'ils sont restés là assez longtemps pour qu'elle doive se dépêcher de retourner à la gare. Elle ne doit pas louper le train qui lui permettra de rentrer chez elle, aux alentours de seize heures. Elle a promis à sa mère qu'elle suivrait ses consignes.

Alors qu'ils marchent vers la gare d'un pas rapide, Noémie fait part à Martin de sa fierté envers lui. Cette fois, ce n'est pas un mensonge. Les mots réconfortants de la jeune fille suffisent à apaiser Martin. Les deux adolescents se quittent devant la gare, Noémie allant prendre son train et Martin partant à la gare routière attendre son bus. D'un côté, lui aussi est fier. Il a réussi le défi qui lui a été imposé. La vidéo de Noémie devrait pouvoir l'aider à mettre fin à ce challenge débile.

 

11 – Le phénomène prend de plus en plus d'ampleur...

 

Noémie est seule dans le wagon dans lequel elle est montée. Le samedi après-midi, peu de gens partent de Libourne pour rentrer aux Églisottes. La tête appuyée contre la vitre, elle réfléchit à toute cette histoire. Elle a l'impression d'avoir grandi de quelques années en quelques jours seulement. Elle n'a plus quinze ans dans sa tête mais la vingtaine. Elle doit prendre des décisions d'adulte. Elle ne sait pas si elle est prête pour cela mais elle suit son instinct depuis que Manon s'est suicidée. Elle pense à ce que Martin a fait et au fait qu'elle l'a obligé à monter sur cette grue. Elle s'en veut et ne se reconnaît pas dans le rôle de la donneuse d'ordres. Certes, elle l'a fait pour l'aider, pour pouvoir le filmer et montrer sur sa chaîne YouTube les méfaits du Blue Whale Challenge. Cependant, Noémie ne pense pas que la fin puisse réellement justifier les moyens. Elle se fait la promesse que plus jamais elle ne forcera quelqu'un à faire quelque chose contre son gré. Cela va contre sa façon de penser. Elle sait que ce challenge est débile et qu'il fait faire des choses insensées. C'est pour cela qu'elle le déteste. Surtout depuis qu'il a mené sa meilleure amie à mettre fin à ses jours. Aujourd'hui, elle est tombée dans les filets de ceux qui l'ont mis en place. Elle a forcé Martin à réaliser le défi qui lui avait été donné. Noémie hésite un instant à effacer la vidéo et à trouver un autre moyen pour dénoncer le Blue Whale Challenge mais elle se reprend au dernier moment. Elle ne peut pas le faire, sinon cela voudrait dire que Martin a risqué sa vie pour rien.

Noémie arrive à la gare des Églisottes-et-Chalaures une bonne vingtaine de minutes avant seize heures. Elle a largement le temps de rentrer chez elle à pied. Le samedi après-midi, le village prend vie, bien plus que la semaine. En effet, les gens qui ne travaillent pas le week-end en profitent pour sortir faire leurs courses ou pour se balader en famille. Noémie croise plusieurs habitants du village. Elle essaie de ne pas trop faire attention aux gens qui la connaissent quasiment tous. Sur sa route, elle croise son ancienne maîtresse d'école primaire, l'épicier du village, la coiffeuse de sa mère ainsi que des parents d'enfants qui étaient avec elle à la maternelle. Noémie ne veut pas baisser la tête, refusant de faire comme tous ces adolescents qu'elle trouve stupides. Elle voit ainsi les regards des gens qu'elle croise.

Ces regards sont accusateurs. Les gens ne s'en rendent pas forcément compte mais Noémie porte sur elle le poids du suicide de sa meilleure amie. Les gens la scrutent comme si elle était la prochaine sur la liste. Ils semblent tous se demander si elle choisira elle aussi de se jeter sous un train ou si elle avalera des médicaments par dizaines pour rejoindre Manon dans l'autre monde. Certains des regards qu'elle croise sont remplis de pitié mais elle ne saurait dire si cette pitié s'adresse à elle ou à Manon. Ces adultes, parents pour la plupart, ne savent pas pourquoi Manon a mis fin à ses jours. Ils sont loin de s'imaginer le combat que Noémie est en train de mener. Pourtant, leurs enfants ont dû voir ses premières vidéos. Lorsque certains enfants ou adolescents accompagnent ces adultes, ils adressent un timide sourire à Noémie. Le contraste rend l'ambiance étrange, lourde et pesante.

Noémie presse le pas pour rentrer au plus vite. Une fois qu'elle se retrouve dans sa maison, elle est soulagée. Chantal est tranquillement installée dans son fauteuil, en train de lire un livre. Elle demande à Noémie si sa petite journée shopping s'est bien passée. Sa fille lui répond que tout a été pour le mieux et que cela lui a permis de se vider la tête. Chantal adresse un sourire réconfortant à Noémie. Cela fait bien longtemps qu'elle n'a pas ressenti un tel réconfort. Elle s'empresse d'aller embrasser sa mère et de lui faire un câlin, chose qu'elle fait de moins en moins depuis qu'elle est entrée dans l'adolescence. Bien que surprise, Chantal ne dit rien et profite de l'instant.

Noémie monte ensuite dans sa chambre, prétextant une envie de lire et le besoin de faire ses devoirs. Bien sûr, elle ment à sa mère mais elle aura bien le temps de faire ses devoirs une fois que sa vidéo sera diffusée sur sa chaîne YouTube. Elle commence par transférer l'enregistrement vidéo sur son ordinateur. Elle doit réaliser un montage. En effet, par moments elle parle sur la vidéo et veut enlever ses passages pour ne mettre que le plus important : Martin perché en haut de la grue, avec en fond sonore les explications de Noémie. Ce montage n'est pas compliqué à réaliser mais Noémie veut qu'il soit parfait. Elle passe plus d'une heure à travailler là-dessus. Ensuite, elle veut faire une petite vidéo d'introduction, qu'elle enregistre depuis sa chambre. Elle présente à ses futurs spectateurs ce qu'elle a fait – prenant le risque que ses parents l'apprennent – puis elle présente le défi que Martin a réalisé. Elle intègre tout cela à son montage. En fin d'après-midi, sa vidéo est prête à être diffusée. Elle la poste alors sur sa chaîne YouTube, la partage sur sa page Facebook et laisse la magie des réseaux sociaux s'opérer.

Une fois sa mission achevée, Noémie ne peut pas se reposer sur ses lauriers. Elle a dit à sa mère qu'elle faisait ses devoirs. Elle doit les faire. Elle ne doit pas se laisser aller et oublier ses études. Ce n'est pas ce que Manon aurait voulu. Certes, il faut qu'elle aide Martin et tous les ados débiles qui se sont laissés prendre par ce jeu à la con mais elle ne doit pas gâcher son avenir pour autant. Noémie travaille pendant plus d'une heure sur ses devoirs et finit par s'endormir sur son livre de mathématiques. C'est sa mère qui la réveille en début de soirée, lorsqu'elle l'appelle pour lui dire que le dîner est servi. Noémie ne le sait pas encore mais sa vidéo est en train de faire le tour de ses contacts Facebook. Les vues sur YouTube ne cessent d'augmenter. Chose qu'elle ne verra pas le soir même. Après le dîner, elle est tellement épuisée qu'elle se couche sans regarder son smartphone.

 

Après une nuit agitée par divers cauchemars dont elle se rappelle à peine au réveil, Noémie se lève et consulte son téléphone portable. Elle se rend compte qu'elle a plus d'une cinquantaine de notifications, provenant de ses comptes Facebook et YouTube. Elle ne peut pas prendre son smartphone avec elle pour les consulter pendant le petit-déjeuner. Ses parents détestent cela. C'est une condition qu'ils lui ont imposé quand ils ont accepté qu'elle en ait un : pas de téléphone portable pendant les repas. Noémie ne peut pas tout regarder tout de suite. Elle va en avoir pour un long moment. Elle entreprend de vite descendre prendre son petit-déjeuner, puis elle remontera lire tout cela par la suite.

Malheureusement pour elle, Noémie a oublié que c'est dimanche. Le dimanche, c'est le seul jour où son père et sa mère peuvent vraiment profiter d'une journée en famille. Ils ne travaillent pas et sont disponibles l'un pour l'autre. Ils sont aussi disponibles à cent pour cent pour leur fille. Lorsqu'elle était petite, Noémie adorait passer ces moments en famille. Depuis qu'elle est adolescente et qu'elle aspire à être indépendante, elle les déteste. Pour être tranquille ce matin-là, elle prend son mal en patience. Elle parle peu mais ses parents en ont l'habitude. Elle ne fait pas mine de se presser, même si à l'intérieur d'elle-même elle bouillonne. Elle veut tellement savoir ce que sont toutes ces notifications, si ce sont des messages ou des commentaires concernant sa dernière vidéo !

Finalement, dès qu'elle a fini d'avaler son petit-déjeuner, ses parents lui donnent l'autorisation de remonter dans sa chambre. Ils comprennent qu'elle veut un peu d'indépendance et que ce n'est plus une petite fille. Tous les parents ne le comprennent pas mais ceux de Noémie sont très intelligents. Ils veulent ce qu'il y a de mieux pour leur fille.

À peine arrivée dans sa chambre, Noémie prend bien soin de fermer la porte pour être tranquille. Puis elle allume son smartphone pour regarder toutes les notifications qu'elle a reçues. Il y en a désormais soixante-dix. En une demi-heure, elle en a reçu vingt nouvelles. Elle va d'abord sur sa page Facebook, pour se rendre compte que la publication où elle partage sa vidéo a été vue par plus de mille personnes. Il y a plusieurs commentaires de soutien. Certains ont été écrits par des adolescents du lycée Max Linder mais d'autres non. La diffusion de sa vidéo dépasse désormais l'enceinte du lycée. D'autres ados peuvent voir ce qu'elle fait. Noémie se rend compte que sa publication, et donc sa vidéo, ont été partagées plus d'une centaine de fois. C'est grâce à cela que le relais se fait. Elle n'en revient pas. Le phénomène prend de plus en plus d'ampleur.

Et ce n'est pas tout. Noémie va ensuite sur sa chaîne YouTube, pour voir qu'elle a de plus en plus d'abonnés. Sa dernière vidéo, celle qui montre Martin grimper sur une grue, en est à presque cinq mille vues. Là aussi, on lui laisse des commentaires. Des gens s'offusquent qu'on puisse donner ce genre de défi à un jeune homme de quinze ans. D'autres affichent leur soutien à la cause défendue par Noémie. Le plus important, c'est que certains adolescents parlent enfin du Blue Whale Challenge et avouent y participer. Ils veulent montrer à Martin qu'il n'est pas tout seul. Ils se rendent compte de l'aspect dangereux de ce jeu qui s'est trop vite répandu sur les réseaux sociaux. Noémie a l'espoir que toute son action puisse enfin servir à quelque chose. Elle n'ose pas parler à Martin, via Facebook, mais elle sait qu'il doit lui aussi se rendre compte de l'ampleur de l'évènement.

Noémie passe sa journée à répondre aux nombreux commentaires qui fleurissent à propos de sa vidéo. Elle prend le temps de donner une réponse aux questions posées par des ados déboussolés et essaie de guider les autres vers le bien-fondé de son action. Elle ne recueille que très peu de commentaires négatifs. Le fait qu'elle réponde est bien vu par les derniers sceptiques. Le week-end de Noémie s'achève plein d'espoirs. Elle imagine la dernière étape comme la plus importante : elle doit faire stopper ce jeu stupide, par n'importe quel moyen. Avec l'appui de tous les lycéens qui la soutiennent.

 

12 – Un discours poignant.

 

Lorsque Noémie retourne au lycée, le lundi matin, c'est de la pure folie. Sa popularité est encore montée d'un cran, elle qui était si discrète et connaissait à peine ses camarades de classe avant que sa meilleure amie ne mette fin à ses jours. Des groupes d'adolescents se forment autour d'elle. Ils lui assurent leur soutien et la remercient pour ce qu'elle fait. Certains n'ont pourtant pas vu d'un bon œil le fait que Martin soit quand même monté sur cette grue. Cependant, quasiment tout le monde affiche son support à Noémie. Cela lui donne l'espoir que les choses peuvent changer.

Les surveillants qui sont dans la cour du lycée doivent intervenir pour que Noémie puisse se frayer un chemin pour rentrer dans l'enceinte du lycée Max Linder. En passant devant une adolescente de Terminale, celle-ci lui dit qu'elle a commencé le Blue Whale Challenge et qu'elle en est encore aux premiers défis, ceux qui restent « gentils ». Elle lui assure qu'elle va trouver un moyen d'en finir au plus vite avec ce jeu qu'elle pensait marrant. Grâce à Noémie et aux vidéos qu'elle a pu poster sur sa chaîne YouTube, cette jeune fille s'est rendu compte de la dangerosité du challenge. Elle veut désormais l'arrêter. Rien que cela, c'est déjà une victoire pour Noémie.

La foule est si dense qu'elle ne peut pas prendre le temps de s'arrêter pour discuter avec cette jeune adolescente de Terminale. Elle voudrait lui dire de ne rien lâcher, que même si elle reçoit des menaces elle peut arrêter le challenge quand elle veut. Il ne faut pas moins d'un quart d'heure à Noémie pour traverser la cour du lycée, et encore cinq minutes pour enfin arriver jusqu'au bâtiment où a lieu son premier cours de la journée. Elle aurait voulu voir Martin, ce qui est impossible avec le monde qui s'est affairé autour d'elle. Noémie se dit qu'elle pourra le voir à l'heure du déjeuner. Elle essaiera même de manger avec lui, pour voir s'il a eu des nouvelles de son tuteur après cette vidéo où on le voit risquer sa vie.

Avant d'entrer en cours, tous les élèves de la classe de Noémie parlent de sa dernière vidéo. Un groupe de garçons débat pour savoir s'ils auraient eu le cran de monter sur la grue, comme Martin. Un groupe de filles fait part de son admiration envers Noémie. Elles la trouvent courageuse de faire tout cela après le décès de sa meilleure amie. Ce qu'elles ne savent pas, c'est que tout cela relève d'un désir de Manon. Sa dernière volonté était d'en terminer avec ce challenge. Noémie met un point d'honneur à y arriver.

Le premier cours de Noémie est un cours d'anglais. Le professeur a vaguement entendu parler de ce qu'il se passe dans l'enceinte du lycée. Ce matin-là, il a vu la cohue qui s'est dressée autour de Noémie. Les professeurs parlent peu de cet événement, comme ils ont peu parlé du suicide de Manon. Il est toujours délicat de lancer ce débat avec des adolescents qui se cherchent encore et la plupart des professeurs ne veulent pas prendre de risque. Le professeur d'anglais ne déroge pas à la règle mais, devant l'ampleur du phénomène, il prend cinq minutes en début de cours pour évoquer le sujet. C'est l'occasion pour les camarades de classe de Noémie d'afficher leur soutien indéfectible et unanime.

 

Aux alentours de midi, les choses se passent comme le matin, avant les cours. Quand Noémie arrive dans la cour du lycée, une horde d'adolescents se forme autour d'elle. Elle doit recevoir l'aide de deux surveillants pour sortir. Elle s'en excuse même auprès d'eux. Ils lui affichent leur soutien, ils sont jeunes et connaissent la stupidité des réseaux sociaux. 

Noémie ne sait pas si elle pourra voir Martin mais pour une fois, c'est lui qui vient vers elle. Il parvient à se frayer un chemin parmi les autres lycéens . Quand Noémie le voit, elle est soulagée. Il a l'air reposé mais elle est sûre que quelque chose le tracasse. Elle lui propose d'aller manger dans le centre ville de Libourne, dans une petite sandwicherie qu'elle connaît bien, à un quart d'heure à pied du lycée. Noémie a besoin de souffler et de s'éloigner de cette foule.

Une fois qu'ils sont installés et ont commandé leurs sandwichs, Martin dit à Noémie qu'il a reçu des nouvelles de son tuteur via le site Vkontakte.

« C'est super, dit Noémie, ça veut dire qu'ils ont vu la vidéo ! Ils savent maintenant qu'on ne va rien lâcher. Mais tu n'as pas l'air satisfait, Martin. Je me trompe ?

— Non, tu ne te trompes pas. Je sais pas si ce qu'on a fait est bien, si c'est bien que mon tuteur ait vu tes vidéos. Tout ce que je sais, c'est qu'il a encore menacé ma famille.

— Je suis sûre que c'est juste pour te faire peur. C'est psychologique. Comment est-ce qu'ils pourraient passer à l'acte ? Est-ce qu'ils le feraient ? J'en suis moins sûre...

— Mais je ne peux pas prendre le risque de le savoir ! Il a encore dit qu'il s'en prendrait en premier à ma petite sœur. Je dois la protéger. Je dois aller au bout du challenge pour elle.

— Alors quoi, tu veux mourir ? Parce que c'est ça aller au bout de ce challenge débile !

— Non, je veux pas en arriver là, bien sûr...

— Alors on ne doit rien lâcher, Martin. Tu ne dois plus faire de nouveau défi. Qu'est-ce qu'ils vont te demander après t'avoir fait monter sur une grue ? Tu sais aussi bien que moi que ça va être de pire en pire !

— Oui, je sais. Mais j'ai tellement peur pour ma sœur !

— Écoutes, quand on aura fini de manger, on retournera au lycée. Tu resteras avec moi et tu verras que tout le monde te soutient. Ce matin, y'a même une fille de Terminale qui m'a dit qu'elle avait commencé le challenge et qu'elle allait arrêter avant qu'il ne soit trop tard. »

Martin ne semble pas convaincu par les arguments de Noémie, qui se rend compte que cela devient de plus en plus difficile de le rassurer. Il panique toujours et il a peur pour sa famille, ce qui paraît normal. Noémie comprend que le but des tuteurs, dans ce challenge, c'est de rentrer dans la tête des adolescents à qui ils donnent les défis. Ils veulent voir à quel point ils sont malléables, jusqu'où ils peuvent faire dévier leur esprit. Ce qui met en colère Noémie, c'est de comprendre que Manon s'est faite avoir sur toute la ligne. Elle qui pouvait être si forte de caractère. Elle a laissé son tuteur la menacer, elle a cru qu'il mettrait ses menaces à exécution et l'a laissé lui faire comprendre que son seul échappatoire était le suicide.

Noémie est désormais convaincue que les menaces ne seront jamais mises à exécution. Le tuteur de Martin sait qu'il a une sœur pour l'avoir vu sur son compte Facebook. Il a dû fouiller sur ses réseaux sociaux pour trouver un moyen de pression. Cependant, elle voit mal comment il pourrait s'en prendre à sa famille. Il faudrait mettre un plan bien trop compliqué en œuvre. Non, la seule chose qu'est capable de faire un tuteur, c'est d'envoyer des messages stupides, via le site VKontakte, pour donner des défis aussi dangereux que débiles.

Une fois qu'ils ont fini de déjeuner, Noémie propose à Martin de retourner au lycée. Ils ont encore une bonne heure devant eux et vont pouvoir discuter avec les adolescents qui n'ont cessé de solliciter Noémie. Elle a une idée en tête, qui est toute simple : elle veut que tous les lycéens qui ont commencé le Blue Whale Challenge se réunissent autour d'eux pour deux raisons. D'une part, Noémie veut que Martin se sente soutenu, qu'il retrouve de l'espoir. D'autre part, elle veut que tous ces ados décident ensemble d'arrêter le challenge. Ensemble, ils seront plus forts. Elle en est convaincue.

Quand ils rentrent dans le lycée Max Linder, la foule qui se presse autour de Noémie est moins dense. Beaucoup de lycéens déjeunent en dehors du lycée et ne sont pas encore revenus. C'est une aubaine pour Noémie, qui va pouvoir mettre son plan à exécution. Quelques jeunes filles commencent à lui parler mais elle veut suivre son idée. Elle propose à toute cette bande d'ados de la suivre jusque dans un coin de la grande cour du lycée Max Linder. Noémie a choisi un endroit plus tranquille, loin des bureaux du proviseur et de l'administration du lycée. Elle ne veut pas être interrompue par les surveillants. Le groupe de jeunes filles suit Noémie et Martin. D'autres lycéens les rejoignent et un petit groupe d'une dizaine de personnes se forme alors.

Noémie se découvre soudain des talents d'oratrice. Elle est portée par son projet, par cette dernière volonté de sa meilleure amie. Plus rien ne pourra l'arrêter. Elle y voit de plus en plus clair. Elle sait comment elle veut s'y prendre pour enrayer ce Blue Whale Challenge qui a coûté la vie à Manon. Noémie commence par parler de Martin, à voix haute, devant tout le monde. La plupart des lycéens ont déjà vu ses vidéos mais elle veut leur rappeler ce qu'il arrive à Martin. Tous l'ont vu grimper sur cette grue, deux jours auparavant. Martin garde la tête basse. Il ne voit pas que d'une dizaine d'ados, le groupe qui se forme autour de sa nouvelle amie grandit et se densifie. En effet, quand ils entendent Noémie parler, les lycéens qui sont déjà dans la cour s'approchent. Tous sont suspendus aux lèvres de la jeune fille, qui s'exprime comme la leader d'un groupe. Noémie conclut en affichant à nouveau tout son soutien à Martin. Elle le force à relever la tête . Il voit avec stupeur que l'audience de Noémie s'élargit petit à petit.

Quand Noémie marque une pause, après avoir parlé de Martin, quelques voix s'élèvent dans l'assemblée. Plusieurs lycéens affichent à leur tour leur soutien.

« Tu peux arrêter de suivre ces défis à la con ! », peut-on entendre.

« Il ne fera rien à ta famille, on est avec toi Martin ! », dit une jeune fille de Première.

« On est tous avec toi ! », ajoute un jeune homme de Terminale.

Martin se sent moins seul. Il sait que d'autres ados font le Blue Whale Challenge et même si à cet instant précis très peu le disent, au moins il est soutenu. Martin a envie de remercier tout ce monde. Cependant, il est tellement timide qu'il parvient à peine à prononcer un « merci » inaudible.

Noémie, quant à elle, repart de plus belle. Comme elle a pu le faire dans ses vidéos, elle dénonce ce jeu qu'elle trouve inintéressant et stupide. La plupart des ados qui se lancent dedans ne s'en rendent pas compte. Voilà ce que dénonce Noémie. Ce jeu ressemble à quelque chose de marrant mais il se transforme vite en cauchemar. Tous les lycéens le savent maintenant. Tous sont au courant du destin tragique de Manon. Noémie dénonce aussi le fait qu'il soit dommage d'en être arrivé là pour que tout le monde prenne conscience de la débilité du Blue Whale Challenge.

« Je sais que Martin n'est pas le seul à faire le Blue Whale Challenge ici. Je sais aussi que pour la plupart d'entre vous, ça ressemble à un jeu marrant. On vous dit de faire des trucs et comme les bons moutons que vous êtes, vous vous exécutez. Mais il faut maintenant vous rendre compte que les premiers défis, qui sont gentils, ça ne dure qu'un temps. Très vite, on va vous demander de vous scarifier et pour ceux qui savent pas ce que ça veut dire, aller voir sur Google. Et ça va encore monter d'un cran. Samedi, Martin est monté sur une grue, comme vous avez pu le voir sur ma vidéo YouTube. La suite ? La suite, ils vont lui demander de se faire de plus en plus de mal et quand il arrivera au cinquantième défi, ils feront comme pour Manon : ils lui diront de se suicider. »

Au moment où elle évoque le suicide de Manon, Noémie se met à pleurer. Elle peut sentir les larmes rouler sur ses joues rougies par l'émotion.

« Martin panique en ce moment parce qu'il ne veut plus faire les défis qu'on lui donne. Il en a marre, il ne voulait pas y monter sur cette grue ! Il a le vertige et son tuteur a dû s'en rendre compte. C'est plus marrant pour lui si Martin souffre. Et c'est ça qu'ils veulent : vous pousser à bout psychologiquement. Ça a marché avec Manon... Ils vous menacent parce qu'ils savent que c'est une faiblesse chez nous. On est encore jeunes, on tient à nos amis et à notre famille. Ils savent que les menaces vont fonctionner. Manon, ils l'ont menacé de s'en prendre à sa famille ! Elle a cru qu'elle devenait un boulet pour eux, qu'elle les mettait en danger. Donc elle s'est... Elle s'est suicidée... Martin, ils sont en train de faire pareil en menaçant sa petite sœur. Il a peur pour elle et c'est ce qu'ils veulent ! Mais je peux vous assurer qu'ils ne mettront pas leurs menaces à exécution. Surtout si on est tous ensemble et qu'on se réunit pour leur montrer qu'on ne se laissera pas faire ! »

Noémie marque une pause, submergée par l'émotion. Elle prend sur elle depuis plusieurs jours mais là, elle repense à Manon et elle parle d'elle. C'en est trop. Elle doit se reprendre. Ce n'est pas le moment de se montrer faible. Elle doit être forte pour tous ces adolescents. Elle doit les porter. Martin la regarde et lui sourit. Les mots de Noémie lui font du bien. Alors qu'il tente de lui dire quelque chose pour la rassurer, plusieurs voix commencent à s'élever dans la foule. Le nombre de lycéens qui assistent au discours de Noémie ne cesse de grandir. Plusieurs ados veulent maintenant prendre la parole.

 

13 – Les témoignages et la décision d'arrêter.

 

Le premier lycéen à se frayer un chemin auprès de Noémie et Martin est un grand blond aux cheveux mi-longs. Il dépasse tout le monde d'une tête. C'est certainement le plus grand garçon du lycée. Il s'appelle Timothée et il est en classe de Terminale Scientifique. Il inspire le respect. Quand il fait face à cette foule toujours plus nombreuse, tout le monde se tait. Noémie semble elle-même très impressionnée par ce grand dadais.

« Noémie a raison, dit-il. On a tous été cons sur ce coup. Comment a-t-on pu croire que ce genre de jeu pouvait être innocent ? J'avoue, je fais partie de ceux qui ont cru que ça pouvait être amusant et je me suis lancé dans le Blue Whale Challenge. Mais comme Martin, je veux arrêter. Ça fait pas longtemps que j'ai commencé, j'en suis à peine à mon dixième défi. C'est vrai que c'est fun pour l'instant. Mais j'imaginais pas que ça pouvait devenir aussi dangereux. Aujourd'hui, c'est décidé, j'arrête. Je m'en fous qu'on menace ma famille. Qu'ils viennent, je les attendrai. Je pense comme Noémie, je suis sûr qu'ils ne viendront pas. Pourquoi ? Je vais vous le dire : avec internet, si ça se trouve, votre tuteur comme le mien, est à l'autre bout de la France. Ou il est peut-être dans un autre pays ! Alors on doit tous arrêter ! »

Quand Timothée a fini de parler, une jeune fille s'approche du petit groupe formé par Noémie, Martin et ce garçon de Terminale. Elle se présente comme une élève de Première Littéraire. Elle s'appelle Sofia, elle a seize ans et des marques sur les avant-bras, qu'elle montre non sans gêne.

« Moi aussi, je participe au challenge, dit-elle d'une voix timide. J'en suis à la moitié, j'ai reçu mon vingt-cinquième défi ce matin. Et déjà, mon tuteur me teste pour voir à quel point je peux être faible. Je l'ai compris en regardant les vidéos de Noémie sur YouTube. Au début, je n'imaginais pas ça mais maintenant, je sais qu'ils entrent dans notre tête pour nous affaiblir. C'est une sorte de guerre psychologique. Au début, j'ai dû écrire des mots sur ma main, dessiner une baleine ou encore me réveiller en pleine nuit. Mais là, c'est monté d'un cran. Il m'a demandé de me scarifier et ce matin, il m'a dit de regarder des vidéos qui conseillent aux ados de se suicider. Ça peut plus continuer comme ça ! S'ils s'en prennent à ma famille, je vais être à bout avant d'avoir atteint les cinquante défis et...

– Et c'est ce qu'ils veulent, Sofia. Voilà pourquoi tout le monde doit arrêter, intervient Noémie. Vous voyez ce qu'il se passe ? Votre tuteur n'est qu'un pervers psychopathe qui veut vous atteindre psychologiquement et on voit que sur Martin ou sur Sofia, ça marche ! Timothée a l'air plus fort dans sa tête mais combien le sont ? »

Noémie peut voir plusieurs têtes se baisser. Elle se rend compte que les lycéens qui sont tombés dans les filets de cette communauté sur le site VKontakte sont plus nombreux que ce qu'elle imaginait. Elle voit même certaines filles pleurer, à bout de forces. Elle est à cours d'idées, elle ne sait plus quoi dire pour leur remonter le moral et convaincre tout le monde d'arrêter. Timothée et Sofia sont venus lui donner un énorme coup de main mais il faudrait qu'il y ait plus d'adolescents qui viennent parler devant les autres. Timothée, le grand blond de Terminale, retourne alors dans la foule. Noémie pense qu'il a renoncé à se montrer devant tout le monde et à être un des fers de lance de la rébellion contre le Blue Whale Challenge. Cependant, elle oublie vite cette idée lorsqu'elle le voit revenir accompagné de deux garçons et d'une fille.

« Voici mes amis, dit-il. Il y a Éric, Cassandra et Pierrick. Ils sont en classe avec moi, je les connais bien. Jamais ils ne seraient venus devant vous, par honte et par peur. Mais je sais que vous faites aussi le challenge. Ça se voit. S'il vous plaît, acceptez de dire ce que vous ressentez, soyez plus forts que vos tuteurs. Montrez à ceux qui sont plus jeunes que vous que c'est des conneries et qu'on doit tous arrêter. Tout de suite. Plus personne ne veut aller jusqu'au bout. Personne ne veut faire comme cette pauvre Manon qui s'est sentie obligée de se suicider pour en finir ! »

La foule acclame ces trois jeunes qui sont venus de force devant eux. Ils ont peur, ils sont timides, mais le jeune garçon prénommé Pierrick ose prendre la parole. Il parle de son expérience, lui qui vient tout juste de débuter le challenge. Il en est à cinq défis et, en effet, tout se passe bien. Il dit que c'est un jeu amusant, qu'il était loin de s'imaginer ce que cela pouvait devenir avant le suicide de Manon. Cassandra veut aussi parler, même si elle est plus réservée. Elle en est à un stade plus avancé du challenge, plus que Martin. Elle est déjà grimpée sur une grue, au même endroit où Noémie a filmé Martin quelques jours auparavant. Ça lui a fait mal quand elle a vu la vidéo de Noémie mais ça lui a aussi fait du bien de ne plus se savoir seule. Elle a dépassé les trente défis. On lui demande maintenant de ne plus parler à certaines personnes et de se frapper. Elle a de gros cernes noirs sous les yeux. Elle semble à bout. Si une personne doit bien être aidée en arrêtant ce challenge, c'est Cassandra, qui avoue penser au suicide. Comme Manon.

« Je t'assure qu'on arrêtera ce jeu débile avant que tu passes à l'acte. Manon sera la première et la dernière personne du lycée Max Linder à s'être suicidée. Je te le promets ! », dit Noémie à Cassandra.

Enfin, Éric ose à son tour prendre la parole devant tout le monde. Il confesse ne pas avoir encore démarré le Blue Whale Challenge. Il allait le faire, il s'est inscrit sur VKontakte et on lui a donné son premier défi. Il devait écrire un mot sur sa main. Quand il a vu les vidéos de Noémie, quand il a su pour l'histoire de Manon, il n'a rien fait. Son tuteur n'a pas repris contact avec lui. A priori, c'est comme cela que ça se passe : si vous ne faites pas le premier défi, ils vous lâchent et vont voir ailleurs. Éric appelle tous les lycéens qui se sont inscrits sans encore faire le premier défi à se raviser et à se faire oublier.

Noémie veut reprendre la parole. Il y a un tel brouhaha dans l'assemblée qui lui fait face qu'elle peine à se faire entendre. Le calme met du temps à revenir mais au bout de quelques minutes, tous les ados du lycée Max Linder sont prêts à l'écouter. Il semblerait qu'elle ait une annonce très importante à faire.

 

Avant de parler, Noémie réfléchit aux mots qu'elle va employer. Elle ne doit pas se précipiter. Elle est prise entre plusieurs sentiments qui se mélangent dans son esprit. Elle est heureuse de voir un tel élan de solidarité mais elle est toujours triste quand elle pense à ce qu'il a dû arriver à Manon pour qu'on en soit là aujourd'hui. Il y a aussi cette colère, qui est toujours présente en elle. Cette colère, si elle la laisse prendre le dessus, pourrait être dévastatrice. Elle pourrait la laisser dire ou faire n'importe quoi.

Cela ne se voit pas mais depuis que sa meilleure amie s'est suicidée, Noémie est très agitée. Cela ne se manifeste pas à l'extérieur mais à l'intérieur, elle est comme un volcan en éruption. C'est grâce à cette rage qu'elle a réussi à faire toutes ses vidéos, c'est grâce à cette colère qu'elle a obligé Martin à monter sur cette grue pour le filmer. Grâce à ce sentiment, elle a aujourd'hui réuni plus de la moitié des lycéens et ils sont tous prêts à l'écouter.

Alors, elle doit peser ses mots. Ce qu'elle va dire ne doit pas être mal interprété. Les actes qui suivront ses paroles devront être radicaux sans être violents. Noémie ne supporte pas la violence.

Elle vient de la vivre avec le suicide de Manon et n'en veut plus.

Au bout de quelques secondes, Noémie prend la parole. Elle sait ce qu'elle va dire au groupe d'adolescents qui se dresse devant elle. Ce n'est pas une proposition qu'elle s'apprête à leur faire. Elle va les guider vers la rédemption. Elle va les libérer de ce Blue Whale Challenge dont plus personne ne veut.

« Écoutez-moi. Je vais vous dire quelque chose qu'on va tous devoir faire, sans avoir peur des conséquences. Comme je vous l'ai déjà dit, je suis persuadée que les menaces de vos tuteurs ne seront jamais mises à exécution. Ce qu'il va falloir faire maintenant, ce que vous allez tous faire dès aujourd'hui, c'est arrêter de suivre ce challenge débile. Que ce soit votre premier défi, le dixième, le vingtième ou quoi, je m'en fous ! Tout le monde doit arrêter. Il n'y a que comme ça qu'on pourra empêcher ce jeu à la con de continuer à se répandre. Imaginez bien qu'on doit pas être le seul lycée où des ados stupides suivent le Blue Whale Challenge. Si ça se trouve, il y a aussi des gamins qui le font au collège, et peut-être même dans des écoles primaires. Et ça, on ne peut pas l'accepter. Ça met la vie des enfants en danger, et on est les seuls à pouvoir arrêter ça. Si vous êtes d'accord avec moi, levez la main et arrêtez maintenant. Vos tuteurs vont vous envoyer des menaces. Laissez-les faire. Ils ne les mettront jamais à exécution. Ils iront chercher ailleurs. Si on sensibilise tout le monde et que plus personne ne répond aux tuteurs ou que plus personne ne s'inscrit sur VKontakte, alors on aura gagné. Qui est avec moi ? »

Noémie lève la main droite pour montrer l'exemple. Timidement, quelques ados lèvent la main à leur tour, dont Martin et Timothée. Sofia, Éric, Pierrick et Cassandra suivent rapidement. Pendant une ou deux minutes, la colère s'estompe peu à peu dans l'esprit de Noémie, pour laisser place à la peur. Elle craint que tout le monde n'adhère pas à son projet. Elle sait bien que si tout le monde n'est pas avec elle, il sera impossible d'enrayer le Blue Whale Challenge.

Petit à petit, d'autres mains se lèvent. Timothée tente de motiver les adolescents qu'il connaît, en leur disant que Noémie a raison et qu'on doit arrêter ce challenge tout de suite. Au bout de deux minutes, peut-être trois, quasiment tous les lycéens qui sont venus écouter le discours de Noémie ont la main droite levée. Noémie se sent soulagée, même si elle voit bien qu'il reste quelques réticents. Elle trouve cependant les mots pour les convaincre :

« On peut se demander pourquoi certains d'entre vous hésitent encore à lever la main. Je comprends vos craintes. Martin avait les mêmes et il n'a pas arrêté de m'en parler. Vous avez encore peur des menaces. Vous ne savez pas ce qu'il peut arriver. Je vous dis que jamais ils ne mettront leurs menaces à exécution mais vous doutez. Et vous en avez le droit. Mais pour vous prouver qu'il ne pourra rien vous arriver, je vais aller fouiller un peu. Je l'ai déjà fait mais je vais aller plus loin. Je viens d'avoir une idée : je vais remonter jusqu'aux origines de ce jeu débile et je vais retrouver les gens qui l'ont créé. Vous verrez qu'ils sont inoffensifs et alors, tout le monde pourra arrêter. »

C'est sur ces mots que Noémie termine son intervention. Les lycéens qui ont levé la main tentent de convaincre les réticents qu'il faut arrêter le challenge au plus vite mais ces derniers leur font part de leurs craintes. Noémie n'a pas encore réussi à convaincre tout le monde. Cependant, la machine est en marche. Et elle n'en a pas fini. Désormais, elle doit faire de nouvelles recherches pour trouver d'où vient ce jeu à la con et qui l'a créé. Pour cela, elle aura besoin de Martin.

 

14 – Les origines du challenge.

 

Juste avant que la sonnerie ne retentisse, Noémie s'éloigne du groupe d'adolescents qui s'est formé autour d'elle. Elle fait signe à Martin de la suivre. Elle a quelque chose à lui demander.

« Martin, il va falloir que je fasse à nouveau des recherches sur le Blue Whale Challenge. Je vais avoir besoin de toi.

— Ah bon ? En quoi est-ce que je peux t'aider ?

— Déjà, il va falloir que tu arrêtes de faire les défis que ton tuteur te demande. Tu penses que tu es prêt ?

— Oui. Je veux dire, il y a toujours les menaces et tout ça, mais j'ai confiance en toi. Si tu me dis qu'ils ne feront rien, je veux bien te croire.

— Bien. Est-ce que tu as un moyen de contacter ton tuteur ?

— Oui. Je peux lui laisser un message sur VKontakte. On a une genre de discussion, là où il m'envoie les défis que je dois faire.

— Tu vas le contacter. Tu vas lui dire que le défi de la grue était le dernier, que tu n'as plus envie de continuer. Tu vas tout simplement lui dire que tu arrêtes le Blue Whale Challenge.

— Et après ?

— Ensuite, je pense qu'il va te répondre en menaçant ta petite sœur. Tu ne lui répondras plus. Je pense même qu'au bout d'un moment, tu pourras supprimer. On peut faire ça ?

— Oui, ça marche un peu comme Facebook. Tu peux supprimer ton compte à tout moment.

— Pourquoi on n'y a pas pensé avant. Ça paraît si simple...

— Tu oublies les menaces. Et puis, ils savent nous affaiblir, dans la tête.

— Tu as raison. C'est là qu'ils sont forts, sur l'aspect psychologique. Mais bon, tu ne vas pas tout de suite supprimer ton compte parce que j'aurai peut-être besoin de m'en servir. Ok ?

— Ok. Tu vas faire quoi, au juste ?

— Je vais retrouver qui sont les connards qui ont lancé ce jeu. Ça ne peut plus durer. Je me rappelle en avoir parlé dans ma deuxième vidéo, mais j'ai oublié. »

Noémie sent que la colère refait surface en elle. Ce qui est une bonne chose. Cette rage va continuer à la guider et va la mener au bout de son projet.

Noémie et Martin se quittent et retournent chacun dans leur salle de cours respective. Martin ne marche plus tête baissée. Noémie le remarque tout de suite quand elle le voit s'éloigner. Elle pense qu'elle a peut-être réussi la mission que lui a donné Manon : empêcher Martin d'aller au bout du Blue Whale Challenge et de se faire du mal. Désormais, elle s'est donnée une autre mission : détruire ce jeu absurde. Elle va tout mettre en œuvre pour y arriver.

Martin, de son côté, a retrouvé de l'espoir. Quelques jours auparavant, quand il a été obligé de monter sur cette grue, il pensait déjà à la fin. Il se voyait avoir le même destin tragique que Manon. Il voyait mal comment Noémie pouvait faire arrêter ce jeu. Aujourd'hui, il l'a vue convaincre d'autres lycéens et pas des moindres. Dans l'assemblée, il y avait Timothée, ce grand et beau garçon de Terminale qui jouit d'une énorme popularité auprès des filles. Lui aussi s'est laissé prendre dans les filets du Blue Whale Challenge. Il a été d'un grand soutien pour Noémie. Grâce à Timothée, presque tous les lycéens ayant assisté au discours de Noémie ont levé la main pour la soutenir. Rien que cela a fini de convaincre Martin d'arrêter ce jeu débile. Il sait que le soir, dès qu'il sera rentré, il ira sur VKontakte. Il enverra un message à son tuteur pour lui dire que c'est terminé. Il ne se reconnectera plus sur le site, pour ne pas voir les menaces qu'il recevra. Il laissera Noémie se connecter à sa place, si jamais elle a besoin de son compte pour faire ce qu'elle veut.

 

Quelques jours passent, durant lesquels Noémie ne fait aucune nouvelle vidéo. Tous les soirs, quand elle rentre du lycée, elle cherche les origines de ce Blue Whale Challenge. Elle est tellement concentrée sur son nouveau projet qu'elle ne se rend pas compte que l'engouement créé par son discours, quelques jours plus tôt, tend à s'estomper.

Grâce à Timothée, elle refait une vidéo pour expliquer ce qu'il se passe. Elle demande aux adolescents du lycée Max Linder de ne rien lâcher. Elle leur dit qu'elle va avoir besoin de leur soutien. Elle leur assure que le Blue Whale Challenge va bientôt prendre fin, qu'elle travaille dans ce seul but. Noémie tente de rassurer les jeunes garçons et les jeunes filles qui commencent à douter d'elle. Elle est aidée par Martin et Timothée. Les deux jeunes garçons continuent de propager les paroles de Noémie, pendant les récréations ou le déjeuner. Bientôt, tout le lycée Max Linder montre à nouveau son soutien à Noémie.

Peu à peu, Noémie collecte des informations précieuses sur les origines du mal. Elle tombe sur plusieurs forums, où des adolescents expliquent comment ils sont tombés dedans. Ils racontent également comment ils ont failli réaliser le premier défi, avant de renoncer. Noémie tombe sur quelques informations concernant les créateurs de ce jeu stupide mais elle n'est pas sûre que tout soit vrai. En effet, elle a bien appris depuis son entrée au collège qu'il faut se méfier de ce que l'on peut trouver sur internet. Il vaut mieux prendre le temps de vérifier ses informations et ses sources plutôt que de croire tout ce qui est écrit sur la toile. Ainsi, Noémie veut trouver plusieurs sites qui relaient les mêmes informations. Elle prend son temps et fouille tous les soirs dans les méandres du net. Elle y passe même un week-end entier. Elle prétexte vouloir être seule dans sa chambre pour penser à Manon, afin que ses parents la laissent tranquille.

La première information dont Noémie semble être certaine, c'est que le challenge aurait été créé en Russie, par trois garçons nommés Philippe, More et Philipp. Cela lui semble logique, puisque le réseau par lequel passent tous les tuteurs est le site russe VKontakte. Voilà une chose qui n'aura pas été difficile à vérifier. Pour ce qui est du reste, Noémie tombe sur plusieurs informations, dont certaines se recoupent.

La jeune fille découvre que les origines du Blue Whale Challenge remonteraient au mois de novembre 2015. Elle se dit qu'il s'est répandu aussi vite que la peste et qu'il pourrait faire autant de mal chez les jeunes que cette maladie moyenâgeuse. Noémie découvre également qu'une communauté avait été créée à l'occasion sur le site VKontakte, une communauté qui portait le nom de « f57 ». Elle ne trouve aucune explication concernant cette appellation, mais ce n'est pas l'essentiel. Le plus important, c'est que ce groupe « f57 » a commencé par divulguer sur VKontakte des images de mutilation. Ces trois jeunes garçons, Philippe, More et Philipp, semblaient prôner la mutilation du corps chez les adolescents. Ils ont ensuite eu besoin d'aller explorer plus loin.

En effet, au bout d'un moment, ils ont réussi à pousser une adolescente au suicide. Elle s'appelait Irina et serait la première victime du Blue Whale Challenge. Ce qui choque Noémie quand elle découvre cela, c'est la façon dont Irina s'est suicidée pour répondre au dernier défi lancé par les trois jeunes garçons. Elle se serait suicidée en se jetant sous un train. Comme Manon...

Cette nouvelle bouleverse Noémie. Elle n'en croit pas ses yeux. Manon connaissait-elle l'histoire de ce jeu ? Impossible ! Mais alors, pourquoi a-t-elle choisi de se suicider de la même façon que la première victime du challenge ? Pourquoi a-t-elle demandé à Noémie d'aider Martin ? S'imaginait-elle que Noémie serait capable d'aller plus loin en aidant le plus de gens possible ? Tout cela resterait un mystère pour la jeune fille...

Noémie doit partager ces informations avec Martin. Elle doit également utiliser ses identifiants, sur le site Vkontakte, pour essayer d'entrer en contact avec une des personnes à l'origine de ce jeu. Elle a cru voir qu'ils ont été arrêtés mais d'après ses informations, aucun des trois jeunes garçons n'est aujourd'hui en prison. Savent-ils seulement que leur jeu à la con s'est répandu dans d'autres pays ?

 

Ce lundi matin, Noémie est à peine entrée dans l'enceinte du lycée qu'elle cherche Martin du regard. Maintenant qu'elle le connaît mieux, elle sait où il a l'habitude d'aller en arrivant au lycée. Généralement, Martin va s'asseoir dans un coin, sous un préau près du bâtiment où il a cours. Il est souvent seul, même si ces derniers temps c'est plutôt rare. Ce matin-là, il est accompagné : Martin discute avec Timothée, le grand et beau jeune homme de Terminale. Noémie n'en a cependant rien à faire de lui. Elle doit absolument dire à Martin ce qu'elle a découvert.

« Salut les gars, dit-elle. Martin, j'ai quelque chose d'hyper important à te dire. Ça concerne les origines du Blue Whale Challenge.

— Tu veux que je m'en aille ? lui demande Timothée.

— Non, pas besoin. Tu peux écouter ce que j'ai à dire. Je te fais confiance.

— Qu'est-ce que tu as trouvé ? demande Martin. Ça doit être important, vu ta tête... »

En effet, Noémie a peu dormi la nuit précédente. Elle a de gros cernes noirs autour des yeux. Elle n'a cessé de penser à ses découvertes et aux liens qui se font avec le cas de sa meilleure amie.

« Je sais qui a créé ce jeu stupide, dit-elle après quelques secondes de silence. Ça vient de Russie. Ils sont trois à avoir créé une sorte de communauté sur le site VKontakte. Ils appellent ça « f57 ». Je ne sais pas trop pourquoi mais ils ont commencé par poster des photos où des adolescents se mutilaient. Puis ils ont lancé des défis. La première victime du jeu s'appelait Irina. Et vous savez quoi ?

— Non... disent Martin et Timothée en chœur, inquiets à l'idée de savoir ce que va leur annoncer Noémie.

— Elle a fini par se suicider en se jetant sous un train. Comme... Comme Manon...

— Ah oui, là tu as fait une grosse découverte ! s'exclame Timothée. C'est une drôle de coïncidence.

— Je ne crois pas que ce soit une coïncidence, lui répond-elle, mais c'est pas le sujet.

— Pourtant tu t'en inquiètes, lui dit Martin.

— Oui, mais bon. L'important, c'est de trouver une solution pour que tout le monde le sache. Je suis persuadée que ça finira de convaincre les réticents d'arrêter.

— Tu n'as qu'à expliquer tout cela dans une nouvelle vidéo ! lui lance Timothée.

— Oui, Timothée a raison, ajoute Martin.

— Ok, ok. Mais je pense que ce sera la dernière. Mes parents commencent à se douter de quelque chose. Vu la popularité de ces vidéos, ils ne vont pas tarder à voir que je t'ai fait monter sur une grue. Mais c'est bon, je vais faire une dernière vidéo pour expliquer les origines du challenge et montrer à quel point c'est dangereux. »

Le soir même, Noémie s'empresse de tourner cette vidéo. Elle reprend tout ce qu'elle a trouvé : le nom des trois garçons qui ont créé la communauté « f57 », les publications d'images de mutilation et le premier suicide de la jeune fille prénommée Irina. Elle publie ensuite la vidéo sur sa chaîne YouTube et la partage sur son compte Facebook. À la fin de la vidéo, elle précise que ce sera sa dernière. Elle s'excuse auprès de ses parents si jamais ils tombent sur tout ça et assure à ses followers qu'elle ira jusqu'au bout pour faire arrêter le Blue Whale Challenge.

Il reste une dernière étape dans la mission de Noémie : s'assurer que Martin et tous les lycéens de Max Linder ont bien arrêté le challenge, puis contacter un des garçons à l'origine du jeu en Russie. Elle veut leur faire comprendre que plus personne ne suivra ce jeu débile en France, que les tuteurs doivent arrêter d'envoyer des messages. Elle espère que petit à petit, les tuteurs n'auront plus de réponses, qu'ils seront en quelque sorte au chômage technique. Elle ne sait pas si le jeu prendra fin dans tout le pays mais au moins, elle aura tout fait pour. Elle sait qu'au sein du lycée Max Linder, à Libourne, toute cette histoire aura servi de leçon.

 

15 – La fin du Blue Whale Challenge.

 

Quelques jours passent, durant lesquels la vidéo de Noémie fait son effet. Comme pour les autres, elle reçoit des commentaires de ses camarades du lycée Max Linder. Quelques adolescents avouent avoir suivi le Blue Whale Challenge mais toutes et tous disent à Noémie qu'ils vont arrêter. Ce qui la rassure, même si elle va devoir faire le tour du lycée pour en être certaine. Timothée a proposé de l'aider. Elle en est plus qu'heureuse. Martin la soutiendra également. Cependant, il est plus réservé et moins convaincant que Timothée.

Une semaine après la publication de sa dernière vidéo, Noémie s'aperçoit que ses parents ont tout découvert. Ils les ont toutes vues. D'un côté, ils sont fâchés par certains aspects de sa quête. Cependant, ils sont rassurés de savoir qu'elle a arrêté de faire des vidéos. Pourtant, Noémie doit se justifier auprès d'eux. Un soir, au cours du dîner, son père met le sujet sur la table.

« Noémie, dit Philippe, on sait ce que tu as fait après le décès de Manon. On a vu tes vidéos.

— Oui, je sais. Pardon si je vous ai déçus. Je comprends si vous êtes en colère...

— Non ma chérie, dit Chantal. Nous ne sommes pas en colère. Juste un peu inquiets

— On voudrait que tu comprennes certaines choses, renchérit son père. Tu es assez grande maintenant.

— De quoi tu veux parler, papa ?

— Internet, ça peut être dangereux. Tu t'en es rendu compte avec ce jeu dont Manon a été la victime. Tu es quand même tombée dedans avec tes vidéos.

— Mais papa, je voulais aider ! Manon m'a demandé d'aider Martin et j'ai voulu aller plus loin...

— On sait ma chérie, l'interrompt sa mère. Ce n'est pas ça qu'on te reproche.

— Quoi, alors ?

— Tu as été trop loin pour défendre tes idées, lui répond Philippe. Laisser ce pauvre garçon monter sur une grue et risquer sa vie pour le filmer, c'était... C'était trop. Tu n'aurais pas dû faire cela !

— Oui, je sais... Noémie rougit de honte.

— Vouloir aider, c'est très bien ma puce, dit Philippe. Mais tu dois faire attention à ce que tu fais et ne pas faire n'importe quoi pour arriver à tes fins. Tu as eu de la chance, il n'est rien arrivé à Martin. On a vu ta dernière vidéo, celle où tu dénonces les créateurs de ce jeu. Je doute qu'ils voient ta vidéo. Mais si tu fais arrêter ce jeu débile dans ton lycée, ce sera déjà très bien. Nous sommes fiers de toi. Manon le serait aussi, je pense.

— Merci », souffle la jeune fille comme seule réponse.

 

De retour dans sa chambre, Noémie est bouleversée. Elle voulait trouver un moyen d'écrire à un des créateurs du Blue Whale Challenge. Cependant, après les paroles de son père, elle se demande si c'est bien sage. Comme il lui a dit, internet peut être dangereux. Et si on la retrouvait et qu'on essayait de lui faire du mal ? Noémie doit prendre une décision. Elle a toujours le mot de passe de Martin pour se connecter sur VKontakte. Elle lui a promis de supprimer son compte quand elle en aurait fini. Au lieu d'essayer de trouver un des créateurs du jeu, Noémie décide d'envoyer un message au tuteur de Martin. S'il pense qu'il doit le diffuser à d'autres personnes, il saura prendre une décision. Tout ce qui importe à Noémie désormais, c'est de le prévenir que le Blue Whale Challenge est en phase descendante en France et que, grâce à son action, de plus en plus d'adolescents vont l'arrêter. À commencer par ceux du lycée Max Linder à Libourne, où elle va s'assurer que plus personne ne réalise de défi. Voici le message que Noémie laisse au tuteur de Martin :

« Monsieur, Martin ne vous a pas répondu depuis plusieurs jours. Il a décidé d'arrêter votre Blue Whale Challenge débile. Au début, vous avez voulu le menacer, mais ça n'a pas marché. Puis vous êtes parti pour essayer de trouver une autre personne à torturer. Sachez que de moins en moins d'adolescents vont tomber dans vos filets. Dans mon lycée, à Libourne, tous les jeunes qui ont été assez cons pour commencer le Blue Whale Challenge vont arrêter. Je vais m'en assurer. Puis ça va se répandre à tous les lycées du département, de la région et du pays. Vous savez, les modes passent vite chez les ados. Quand plus personne ne s'intéressera à votre jeu, ça en sera fini. Je voulais juste vous le dire. Prévenez vos chefs, même si je sais pas qui c'est et s'il y en a. Dites-leur que le Blue Whale Challenge est en train de prendre fin en France. J'espère que ce sera pareil dans d'autres pays. C'est même pas un jeu, mais quelque chose de mauvais pour tout le monde. Même pour vous. Vous avez poussé ma meilleure amie à se suicider et ça, je ne vous le pardonnerez jamais ! Voilà pourquoi je veille à mettre fin à votre jeu stupide. »

Noémie relit plusieurs fois son message, corrige quelques fautes et place le curseur de sa souris sur Envoyer. Cependant, elle hésite à faire partir son message. Elle a peur des représailles. C'est pourtant elle qui a dit à tous ces ados que les menaces ne seraient jamais mises à exécution. Et puis, elle va supprimer le compte de Martin. Il sera difficile pour son interlocuteur de la retrouver.

Après quelques secondes d'hésitation, Noémie clique sur Envoyer et laisse son message partir sur le web. Elle ne compte pas attendre une réponse de la part du tuteur de Martin. Elle s'empresse de supprimer son compte sur VKontakte. Suite à cela, elle envoie un message à Martin sur Facebook. Elle lui assure que c'en est terminé avec ce réseau social, qu'il n'en entendra plus jamais parler. Martin lui répond qu'il est soulagé et heureux d'avoir arrêté le Blue Whale Challenge. Il lui assure une nouvelle fois qu'il la soutiendra pour faire le tour des lycéens qui suivraient encore ce jeu.

 

Pendant une semaine et demie, Noémie est en croisade au lycée Max Linder, accompagnée par Timothée et Martin. Les trois adolescents prônent la fin du Blue Whale Challenge. Ils tentent de s'assurer que tous les lycéens leur avouent qu'ils le suivent ou l'ont suivi et vont y mettre fin. Si ce n'est pas déjà fait. Cette bataille, qui doit être la dernière, est la plus difficile à mener. En effet, Noémie doit croire ces adolescents sur parole. Elle se dit qu'au bout d'un moment, cela se verra si un lycéen suit à nouveau ce jeu. Les mutilations corporelles sont difficiles à cacher.

Elle peut compter sur le soutien de Timothée, qui est beau et fort. Il sait se faire respecter et craindre des autres adolescents. Si l'un d'eux est réticent à écouter Noémie, il sait se montrer convaincant. Sa carrure impressionne toujours. Il sait faire comprendre qu'il pourrait user de sa force. Ce qu'il n'a jamais à faire mais Noémie pense qu'il le ferait s'il le fallait. Martin n'est pas du même genre que Timothée mais son soutien est tout aussi important : il est l'exemple qu'il ne peut rien arriver si on décide vraiment d'arrêter le challenge. Il est aussi l'exemple vivant que les défis sont plus que dangereux. Manon en est aussi un exemple, mais elle ne fait plus partie de ce monde.

Quand le trio de lycéens est quasiment sûr que plus personne ne suit le Blue Whale Challenge, ils doivent prendre une décision. Doivent-ils arrêter leur combat ? Noémie pense que oui, qu'ils ont accompli leur mission. Timothée aimerait aller plus loin. Il fait une proposition à la jeune fille. Il a lui aussi suivi le Blue Whale Challenge et fort comme il est, il aurait pu sombrer. Grâce à Noémie, il a réussi à s'en sortir. Il veut continuer le combat, avec elle et avec Martin.

« Et si on faisait la même chose dans tous les collèges et lycées de Libourne ? lui propose-t-il.

— Comment ça ? répond Martin.

— Eh bien, on va voir le proviseur, qui est au courant de ce qui s'est passé. On lui dit qu'on a réussi à faire arrêter tout le monde au lycée Max Linder et qu'on voudrait aller expliquer ce qu'il s'est passé ailleurs.

— Il voudra jamais, dit Noémie. Il ne nous croira pas si on lui dit que tout le monde a arrêté. On en est même pas sûrs...

— Pourtant, plus personne n'a l'air de suivre le challenge, lui dit Martin. Je suis assez d'accord avec l'idée de Timothée. Il suffit d'aller quelques heures dans un autre lycée, on leur explique notre histoire et on fait ce qu'on appelle de la... De la prévention, je crois que c'est comme ça qu'ils disent.

— Oui, reprend Timothée. On fait pas comme ici, on passe juste dans un autre lycée ou un autre collège, on demande aux ados s'ils ont vu tes vidéos. Si c'est pas le cas, on leur montre et on leur parle de Manon. Puis on leur explique ce qu'on a fait ici, à Max Linder. Et basta !

— Bon, répond Noémie. Pourquoi pas, après tout. Allons demander au proviseur. »

À la grande surprise de Noémie, le proviseur accepte de les laisser porter leur message dans tous les collèges et lycées de la ville. Cela leur prend du temps. Le proviseur doit tout mettre en place avec ces collègues. Petit à petit, Noémie, Timothée et Martin sont invités à aller parler du Blue Whale Challenge dans les autres établissements de Libourne. Comme l'a prévu Timothée, ils commencent par montrer les vidéos de Noémie sur YouTube, que beaucoup d'ados connaissent déjà. Ils expliquent ensuite comment ils ont réussi à faire arrêter le jeu dans leur lycée. Cela fait prendre conscience à tous ces lycéens et ces collégiens qu'internet est un outil dangereux. Ils doivent apprendre à faire attention.

Au bout d'un mois, le trio a accompli sa mission. Ils ont fait le tour des établissements de Libourne, de façon sporadique. Un matin, le proviseur du lycée Max Linder les convoque pour leur dire que certains établissements, à Bordeaux, seraient intéressés pour qu'ils aillent diffuser leur message. Noémie aimerait que tout cela s'arrête. Cependant, ils ne peuvent pas refuser. Ils le font pour continuer d'aider ces adolescents qui pourraient sombrer et se retrouver dans la même situation que Manon.

 

Un soir, couchée dans son lit, Noémie réfléchit à toute cette histoire. D'un côté, elle est heureuse du travail accompli. Elle commence pourtant à être épuisée. Elle voudrait que cela s'arrête. Elle en a marre de voir ses vidéos sur YouTube. Elle en a marre de parler tout le temps de Manon. Cependant, elle ira au bout. Elle finira de faire le tour des établissements bordelais qui l'ont sollicitée pour parler du Blue Whale Challenge. Après, ça en sera fini. Elle aura accompli plus que sa mission.

Noémie pense à Manon et à sa dernière volonté. Sa meilleure amie voulait juste qu'elle aide Martin à s'en sortir. Savait-elle que son esprit combattif la mènerait jusque-là ? Elle se dit que c'est possible. Manon la connaissait si bien. Elle savait que Noémie est une battante et qu'elle peut vite partir au combat pour défendre ses idées. Elle se dit que Manon serait fière d'elle, si elle la voyait faire. Peut-être la voit-elle de l'endroit où elle est maintenant ?

Cette pensée lui fait monter les larmes. Cela fait quelques semaines qu'elle n'a plus pleuré la mort de sa meilleure amie. Là, alors qu'elle se retrouve seule à faire le bilan de son action, voilà qu'elle se met à nouveau à sangloter. Manon lui manque terriblement ! Elle a mené ce combat pour elle mais sans sa meilleure amie, il y aura toujours un vide qu'elle ne pourra jamais combler. Noémie aimerait parler de Timothée avec Manon, lui dire qu'elle le trouve beau et qu'elle pourrait fondre pour lui malgré la différence d'âge. Noémie voudrait pouvoir parler avec sa meilleure amie, mais elle ne pourra plus jamais.

Pourtant, une fois les larmes passées, Noémie regarde une photo de Manon sur son téléphone portable. Elle lui parle comme si elle était à ses côtés. C'est sa façon à elle d'honorer sa mémoire, de ne pas l'oublier. Le Blue Whale Challenge lui a peut-être pris sa meilleure amie, mais Manon restera à jamais dans son esprit. Grâce à cette photo, elle pourra toujours lui parler comme si elle était avec elle. Maigre consolation mais c'est tout ce qu'il reste à Noémie pour ne pas lâcher.


Voiture n°4 – dans la tourmente

 

Il fait si sombre ! Je ne sais pas où je suis. J'entends un bruit sourd, comme le ronronnement d'un moteur. J'avance à tâtons, dans l'espoir de toucher un mur ou une porte. Je veux sortir d'ici. Cependant, je ne trouve rien. Je marche sans savoir où je mets les pieds. Je pourrais tomber à tout instant. Soudain, j'entends un bruit plus fort. Cela ressemble à une explosion sans en être une. Un autre bruit m'effraie : j'entends un grognement. On dirait le rugissement d'un lion. C'est à ce moment-là que je me rappelle les premiers vers d'un poème que j'avais appris en CM2. Sans comprendre pourquoi ces mots me reviennent à l'esprit, je me surprends à les réciter à voix haute :

 

Soudain l'homme se réveille

Au milieu de la nuit

Il est saisi par le malaise

Et il écoute malgré lui

Le silencieux vacarme de l'angoisse

Le bruit qui ne fait pas de bruit

Le silence qui hurle à la mort

Dans le grand coquillage de la nuit

ce bruit aphone – ce bruit de cendres...

 

Quand j'étais petite, j'avais toujours peur qu'il y eut des monstres sous mon lit. Ma mère avait trouvé un moyen de calmer mes angoisses. Elle m'avait dit de répéter à voix haute mon prénom, mon âge et ce que je faisais. Cela m'aidait à me sentir apaisée. La plupart du temps, je parvenais à m'endormir et à oublier les monstres sous mon lit.

Là, je sens la crise d'angoisse monter en moi. Je commence par souffler un grand coup et pour me calmer, je fais comme quand j'étais petite :

« Je m'appelle Mila, j'ai vingt-deux ans et j'habite en région parisienne. Je suis étudiante en droit et je veux devenir avocate. Je m'appelle Mila, j'ai vingt-deux ans et j'habite en région parisienne. Je suis étudiante en droit et je veux devenir avocate. »

Répéter la même phrase deux fois me calme déjà un peu. Ce n'est pas suffisant pour faire partir toutes mes craintes mais je suis au moins parvenue à éloigner la crise d'angoisse. En même temps, rien ne m'aide dans la situation où je suis. Je me trouve toujours dans le noir et j'entends des bruits bizarres. L'atmosphère est pesante, oppressante.

« Je m'appelle Mila, j'ai vingt-deux ans et j'habite en région parisienne. Je suis étudiante en droit et je veux devenir avocate. »

J'ai besoin de répéter une troisième fois la même phrase pour faire redescendre la pression. Tout à coup, je vois un point lumineux apparaître devant moi. Cette lumière semble lointaine, mais elle grossit à vue d'œil. Elle devient vite énorme et... Voilà qu'elle me fonce dessus ! J'ai à peine le temps de m'écarter sur le côté que je vois un train me passer devant à toute allure. Cela paraît insensé. Je ne sais pas où je suis, je me trouve dans le noir complet et voilà que tout à coup, un train a failli m'écraser !

« Je m'appelle Mila, j'ai vingt-deux ans et j'habite en région parisienne. Je suis étudiante en droit et je veux devenir avocate. »

Je me baisse dans l'espoir de toucher des rails. Je ne sens rien. C'est incroyable ! Comment un train peut-il être passé devant moi s'il n'y a pas de rails ? Je recule, faisant une dizaine de pas en arrière, et je me mets à courir en direction du train qui vient de passer. Je vais bien finir par heurter quelque chose ! Rien. Je cours comme une dératée sans que rien ne vienne freiner ma course.

Soudain, j'entends à nouveau le grognement que j'ai déjà entendu quelques secondes plus tôt. Je m'arrête de courir et, essoufflée, je tends l'oreille pour mieux écouter. Je suis sûre que ce n'est pas un lion. Mais alors, qu'est-ce que cela peut-il bien être ? Je ne vais pas tarder à le savoir. Le grognement semble se rapprocher. Je suis toujours dans la pénombre, je ne sais même pas si je serai en mesure de voir ce que c'est. Pourtant, sans prévenir, un animal étrange surgit devant moi, lâchant à nouveau le même grognement. Je ne sais pas ce que c'est exactement. Pourtant, cette chose ressemble étrangement à un des monstres que j'imaginais se trouver sous mon lit quand j'avais huit ans.

« Je... m'appelle... »

Pétrifiée, je ne parviens pas à prononcer un mot de plus. Cette bête est majestueuse, tout droit sortie d'un conte pour enfants. Elle ressemble à une lionne mais elle a des ailes ! Sa couleur est étonnante : le jaune et le orange se mélangent et surtout, cette lionne brille dans le noir. Voilà comment je parviens à la voir. Elle éclaire tout autour d'elle et je me rends compte que je suis dans le néant. Il n'y a rien autour de nous. De plus, l'odeur qui se dégage de ce monstre est singulière. J'ai l'impression d'être dans la cuisine de ma grand-mère, qui nous préparait toujours des bons petits gâteaux. Des odeurs de pomme, de chocolat et de vanille se mélangent.

Je m'approche lentement de cette lionne phosphorescente, même si elle me fait terriblement peur. Je lève le bras gauche et essaie de la toucher. Je ressens alors comme des picotements dans le bras, puis je vois des frissons apparaître sur ma chair. J'ai froid et me rends compte que je ne porte qu'un débardeur et un jean. J'ai les pieds nus. La lionne ne se laisse pas toucher. Elle s'envole, tourne autour de moi et revient à terre. Elle ouvre la bouche et s'adresse à moi mais je ne parviens pas à entendre ce qu'elle me dit.

 

Se produit alors une chose étrange. Au moment où le monstre qui ressemble à une lionne phosphorescente s'est mis à parler, j'ai été transportée ailleurs. Je suis dans la maison de mon enfance. Il fait sombre mais contrairement à tout à l'heure, je peux distinguer l'endroit où je me trouve. Je suis dans la cuisine. Il semblerait que je sois seule. J'appelle ma mère mais n'obtiens aucune réponse. J'appelle aussi mon père, puis mes deux frères. Toujours rien.

Soudain, j'entends un bruit. Je m'avance dans le couloir qui sépare la cuisine du salon, et je me rends compte que ce bruit vient de l'étage. Je ne le réalise pas tout de suite mais cette maison n'est pas tout à fait celle de mon enfance. Nous habitions une maison de plain-pied, pas une maison à étage. Lorsque je le comprends, je suis déjà en train de monter les escaliers en bois qui mènent à cet étage mystérieux.

Quand j'arrive en haut des marches, un grand couloir sombre se dresse face à moi. Je cherche un interrupteur sur le mur, dans l'espoir d'allumer la lumière. Je ne trouve rien et me résous à rester dans la pénombre. Cependant, j'hésite à avancer. J'ai à nouveau des frissons sur les bras. La peur m'enveloppe. C'est alors qu'un grognement se fait entendre. Je suis sûre et certaine que c'est le même que tout à l'heure. Je peux alors distinguer un halo de lumière dans le couloir. Je me dis que la bête luminescente doit se trouver là. Je vais encore me retrouver face à cette lionne qui a tenté de me parler quelques minutes plus tôt.

Sans me précipiter, j'avance à tâtons dans ce couloir sombre, en direction de la lumière. Lorsque j'arrive à hauteur du halo, je me retrouve sur le seuil de la porte d'une chambre. Cette pièce ressemble à s'y méprendre à la chambre de mes parents, dans cette maison où nous vivions quand j'étais petite. La lionne ailée est posée sur ce qui fut leur lit. Elle semble s'être calmée. Quant à moi, je reste figée sur le seuil de la porte. J'ai la gorge nouée, j'arrive à peine à déglutir. Mes yeux me jouent des tours, ce n'est pas possible ! Je me mets à cligner des yeux de plus en plus vite. C'est alors que la lionne ailée se met à parler avec la voix de ma mère :

« Calme-toi, ma puce. Tu sais que ce n'est pas bon pour toi. Tu fais toujours tout de travers, ma fille. Tu as peur de tout et n'importe quoi. Voilà pourquoi tu ne vis pas ta vie à fond. Quand tu étais petite, tu avais des rêves plein la tête. Je m'en souviens. Tu voulais voyager, tu voulais découvrir le monde et profiter de sa beauté. Mais tu ne l'as pas fait parce que tu as peur. Qu'est-ce qui t'en empêche, hein ? Sûrement pas tes parents ! Pourtant, tu n'as jamais quitté le continent et le peu de voyages que tu fais, tu ne les fais jamais en avion. Tu es une petite peureuse... C'est comme avec les garçons, ça ! Tu ne vas tout de même pas finir vieille fille, ma pauvre Mila. »

Je suis aussi surprise que choquée d'entendre ces mots sortir de la bouche de cette bête avec la voix de ma mère. Sans demander mon reste, je fais demi-tour dans le couloir et me mets à courir comme si cette lionne me pourchassait. Je manque plusieurs fois de tomber. Le couloir semble être plus long mais au bout de quelques interminables secondes, je suis devant l'escalier en bois. Je descends et me retrouve dans le salon. J'ai tellement peur que je pourrais me faire dessus. Ma respiration est saccadée. Je dois prendre l'air si je ne veux pas m'évanouir. Je me dirige vers la porte d'entrée et sors sans plus attendre.

Dehors, rien n'est rassurant. Il fait plus sombre que dans la maison. Je ne sais pas où aller. Je pourrais retourner à l'intérieur et rester dans le salon mais quand je me retourne, elle a disparu. Je suis de nouveau seule dans la pénombre. J'ai alors une pensée étrange : je me dis que j'ai de la chance de ne pas être cardiaque, sans quoi je serais déjà morte au moins trois fois. Cette idée de mort me met mal à l'aise. J'ai toujours eu peur de la fin. Pourtant, je sais qu'un jour il faudra bien que cela s'arrête. Pas maintenant, s'il vous plaît. Je n'ai que vingt-deux ans et comme l'a souligné cette lionne ailée quand elle m'a parlé avec la voix de ma mère, je n'ai encore connu aucun garçon. Non pas que je sois moins attirante qu'une autre femme. Enfin, je ne crois pas. Ce que je sais, c'est que cela m'effraie ; les hommes peuvent vous faire du mal. Physiquement ou moralement. Je ne l'ai que trop vu avec mes amies, qui ont toutes plus ou moins souffert. Essayer de trouver l'amour avec un homme dont on ne connaît rien, cela m'effraie parfois encore plus que les monstres qui se trouvaient sous mon lit.

 

J'essaie d'avancer dans le noir, malgré la frayeur qui m'envahit. Mon corps tout entier n'est plus que chair de poule. Je me demande ce qu'il va encore m'arriver et quand tout cela va s'arrêter. Je ne suis pas rassurée à l'idée que le jour revienne. Cependant, je n'ai plus envie d'être dans le noir. Tout à coup, mon vœu semble s'exaucer. C'est comme si le jour se levait en accéléré. Comme dans une de ces vidéos que l'on trouve sur internet, j'ai l'impression d'être dans un time-lapse. Tout semble revenir à la normale quand le soleil atteint son zénith. Seulement, je suis perdue au milieu d'une forêt que je ne reconnais pas. L'herbe est verte et les arbres densément feuillus. Il semblerait que nous soyons en été mais je n'en suis pas sûre.

Alors que j'avance dans cette forêt, ressentant ce qu'a dû ressentir le Petit Poucet quand il était perdu, je peux entendre les voix de mes deux frères, plus âgés que moi. Je me sens rassurée. Autant ils m'ont toujours embêtée, ce qui doit être un des rôles du grand frère, autant ils m'ont protégée dès qu'il y avait un danger. Cela pouvait aller du camarade de classe qui me tirait les cheveux au chauffard qui ne ralentissait pas alors que j'allais m'engager sur le passage piéton.

Mes frères ont l'air joyeux. Je peux les entendre ricaner de bon cœur. Je vois alors arriver devant moi deux opossums, qui ressemblent à s'y méprendre aux personnages du dessin animé « L'Âge De Glace ». J'en suis amusée jusqu'au moment où ils s'adressent à moi avec les voix de mes frères.

« Salut Mila, me disent-ils en chœur. Comment tu vas, toujours perdue ? C'est souvent comme ça avec toi. Sans tes grands frères pour te guider, tu es perdue. »

Cette fois-ci, je suis décidée à répondre. Autant je n'ai jamais répondu à ma mère, autant je ne me suis jamais laissée faire par mes frères.

« Non mais ça va ! D'abord, comment pouvez-vous être mes frères ? Vous êtes des animaux ! Et vous sortez tout droit d'un dessin animé. Alors commencez pas à faire comme quand on était petits. Comme le disait si bien maman, je ne suis pas votre punching ball !

— Oh, oh ! reprennent-ils en parfaite synchronisation. Mila joue les rebelles ! Tu sais que cela ne te va pas du tout. Tu es une petite fille bien sage et on le sait très bien. Tu n'as jamais une mauvaise pensée, tu ne penses jamais du mal des gens et on sait pourquoi : tu as peur d'eux ! »

Les deux opossums se mettent à sautiller partout, fiers de ce qu'ils viennent de me balancer à la figure. Cette fois, c'en est trop. Je me mets à pleurer, comme quand j'avais cinq ans et qu'ils me volaient mes poupées pour faire du catch avec.

« Non mais ça va ! Pleure pas, petite sœur. Nous, on t'aime comme tu es. Seulement, est-ce que tu es vraiment heureuse comme cela ? me demande l'un d'eux.

— Nous, on a l'impression que ça te ronge, ajoute l'autre. On voit bien que tu aimerais être avec un garçon, parfois. Mais comment veux-tu franchir le cap si tu continues à avoir peur ? Il faut te reprendre, petite sœur.

— Arrêtez ! » Je ne sais pas pourquoi je m'énerve et me mets à crier. « Laissez-moi tranquille, je ne vous ai rien demandé ! »

Cette vision des deux opossums qui rient à gorge déployée et sautillent partout me fait perdre la raison. Je me mets à courir le plus vite possible mais ils me poursuivent, continuant à me dire ce que je devrais faire et continuant à répéter que je ne suis pas heureuse dans ma vie. De quoi je me mêle ! Si j'avais eu besoin de mes frères, les vrais je veux dire, il y a bien longtemps que je serais allée les voir. À cette pensée, ils disparaissent comme ils étaient venus et je me retrouve à nouveau plongée dans le noir. Que va-t-il encore m'arriver ?

 

Je dois encore me trouver dans ce bois mais il fait nuit. J'ai froid et j'entends des bruits qui ressemblent à ceux de la nature. Je me rappelle alors qu'une fois, nous avions dormi dans une tente avec mon père. Je devais avoir six ans. J'avais tellement peur de cette forêt qui se trouvait derrière notre maison. D'après ma mère, c'était à cause d'elle que je croyais avoir des monstres sous mon lit. Elle avait demandé à mon père de m'y emmener pendant une nuit entière pour me prouver qu'il n'y avait rien à craindre. Avec mon père, il est vrai que j'étais plus rassurée que jamais. Tout s'était bien passé. J'avais moins peur des monstres.

Je sens quelque chose tourner autour de moi. Non, ce n'est pas une chose. Cela semble vivant. Je me rends compte que ce sont des animaux : des chauves-souris tournent autour de ma tête ! Je ne sais pas si elles me veulent du mal mais je suis terrifiée. Je ne bouge plus et les fixe du regard. L'une d'elles se met à me parler. J'ai l'impression d'entendre la voix de ma meilleure amie.

« Tu ne penses qu'à tes études, Mila. Tu as tellement peur de ne pas réussir que tu travailles tout le temps. Tu délaisses tes amies. Tu les vois de moins en moins. C'est pas bien, ce que tu fais. T'es pas la plus belle, et sortir avec tes amies te fait du bien. On pourrait te montrer comment te maquiller et t'habiller pour plaire aux garçons. Mais tu ne veux pas. Tu préfères étudier. C'est pour cette raison que tu n'as encore jamais vu le loup à vingt-deux ans. »

Pourquoi me dit-elle cela ? Pourquoi tout le monde me parle de peur ? Après la lionne qui parlait avec la voix de ma mère et les deux opossums de « L'Âge De Glace » qui semblaient être mes frères, voilà que ma meilleure amie, sous la forme d'une chauve-souris, me parle de mes craintes. Oui, j'étudie plus que de raison par peur de rater mes études et de ne pas accomplir mon rêve de devenir un jour avocate. Oui, je n'ai jamais couché avec un garçon parce que je suis effrayée. Mais je suis encore jeune, je ne veux pas me précipiter.

« Pourtant avec moi, tu avais toutes tes chances.

— Qui me parle ? »

Je lève la tête et vois qu'une autre chauve-souris plane juste au-dessus de moi.

« Qui es-tu ? lui dis-je 

— Quoi, tu ne te souviens pas de moi ? C'est Franck, le garçon avec qui tu as failli coucher il y a trois ans. Seulement, tu avais...

— Peur ! Oui, je sais, mais j'étais jeune et...

— Non, non, non. Ne te cherche pas d'excuse ! Il est trop tard, de toute façon. Tu sais que tu me plaisais ? Tu n'es peut-être pas la plus jolie, avec tes petits seins et tes lunettes, mais moi je trouvais que tu avais du charme. Ton innocence te donnait beaucoup de charme... »

Et voilà qu'il s'en va avec les autres chauves-souris. Mais qu'est-ce que tout cela veut dire ? Pourquoi mes proches viennent me parler sous la forme d'animaux ou de bêtes sorties tout droit d'un monde imaginaire ? Je ne comprends rien. 

 

Avec tout ce que je viens de voir, mon cœur se met à battre de façon étrange. J'ai l'impression de l'entendre cogner contre mes tympans. Il a des ratés. Ma respiration s'accélère. Je fais une crise d'angoisse. Je tente de répéter à nouveau cette même phrase que je répète depuis que je suis dans le noir mais les mots ne parviennent plus à sortir de ma bouche. Si je ne me reprends pas tout de suite, je vais finir par m'étouffer.

Mon père apparaît alors. Il semble plus jeune, il n'a plus les cheveux poivre et sel que je lui ai toujours connu. Il a aussi moins de rides. On dirait qu'il a rajeuni d'au moins vingt ans. Il tient un bébé dans les bras et lui chante une berceuse. Ce paisible bébé, qui ne pleure pas mais regarde mon père avec des yeux pleins d'amour, c'est...

Mais c'est moi ! C'est moi quand j'avais à peine un an, voilà pourquoi mon père est si jeune ! Je ne me souviens pas l'avoir vu comme cela, mais on a des photos à la maison où il a des cheveux noirs comme l'ébène. Dans mes souvenirs, je l'ai toujours connu avec les cheveux grisonnants. Il semble changé. Il paraît plus heureux.

J'essaie de l'appeler mais encore une fois, aucun son ne sort de ma bouche. À croire que j'ai les cordes vocales atrophiées. Est-ce parce que j'ai crié trop fort tout à l'heure contre les deux opossums ? Quoiqu'il en soit, si je ne peux pas parler, mon père se met à prononcer ces mots :

« Tu me rends si heureux, Mila. J'espère que tu auras une belle vie, que tu sauras prendre les bonnes décisions. Je ferai tout ce que je peux pour t'éviter de te perdre et de commettre les mêmes erreurs que moi. J'aimerais tellement que tu n'aies pas peur de découvrir le monde et les hommes. Certains sont méchants et il te faudra les éviter. Mais d'autres sont si doux, si aimants. C'est ceux-là que je te souhaite de rencontrer. Ne te recroqueville pas sur toi-même, ne deviens pas individualiste. Partage toujours tes sentiments avec les membres de ta famille. Si tu restes toute seule dans ton coin, personne ne sera en mesure de t'aider, parce que personne ne comprendra ton désarroi. »

Ces mots me bouleversent. Je me mets à pleurer à chaudes larmes. J'arrive à prononcer le mot « papa », et voilà que mon père semble lever la tête vers moi. Au début, j'ai l'impression qu'il ne me voit pas. Tout à coup, il me fixe du regard. Il n'a plus l'air si gentil. Il devient rouge comme une tomate. Le bébé qu'il portait dans les bras disparaît, comme par enchantement, et voilà que mon père se transforme en un diable avec de longues cornes, une queue qui doit faire environ trois mètres et une fourche pointue.

J'ai envie de hurler. Qu'est-il advenu de cette version de moi bébé qu'il portait dans les bras deux secondes auparavant ? Comment est-ce possible que j'ai disparu et que mon père se soit transformé en un rien de temps ? J'ai envie de prendre la fuite mais mes pieds sont cloués au sol. Littéralement. Je ne peux plus bouger. Je ne peux ni crier, ni parler. Mon père s'approche de moi. J'ai envie de lui hurler d'arrêter, de partir me réfugier je ne sais où mais je n'en suis pas capable.

« Où comptais-tu aller ! » me crie au visage ce diable qui quelques secondes plus tôt avait l'apparence de mon père. « Restes ici, il faut qu'on parle tous les deux ! »

Il est bien marrant lui mais je suis terrifiée. De toute façon, je ne peux pas bouger. J'ai toujours les pieds cloués au sol. Pourtant, si mon corps me lâche et que je m'évanouis, il ne pourra rien y faire. J'ai tellement peur que je ne sens plus mon cœur battre contre mes tympans. J'ai l'impression qu'il s'est arrêté. Tout comme ma respiration.

« Tu me déçois, Mila. Tous les jours je ressens de la peine à cause de toi. Tu te concentres sur tes études et c'est une bonne chose mais... Tu en oublies l'essentiel, ce que j'avais souhaité pour toi dès ton plus jeune âge. Tu en as oublié les hommes, qui peuvent tant t'apporter. Si encore il n'y avait que cela. Tu es jeune, tu auras tout le temps de fricoter avec des garçons mais tes amis et ta famille... Tu es en train de les oublier.

— Non ! Je ne sais pas où j'ai trouvé la force de protester.

— Je te dis que si ! se met à hurler mon diable de père. Tu n'appelles jamais tes amies. Si elles ne t'appellent pas pour prendre de tes nouvelles, tu les oublies. C'est la même chose pour tes pauvres parents, tes frères et toute ta famille. Tu es tellement occupée à réviser, à aller en cours puis à réviser encore et encore... Tu ne t'en rends même pas compte ! »

Si, je m'en rends compte mais je préfère me voiler la face. Je sais que je fais des sacrifices. C'est pourtant ce qu'il faut pour que je parvienne à devenir avocate. Sans travailler, je ne pourrais pas, ce serait trop dur. Je n'ai jamais eu de facilités pour les études, et...

« Cesse de te trouver des excuses et de te raconter des histoires ! »

Quoi, il peut lire dans mes pensées ? Je ne parviens plus à répondre ni à protester. Mon diable de père a définitivement pris le dessus sur moi. J'ai à nouveau des frissons et je sens la sueur couler dans mon dos et sur mon front. C'est le moment qu'il choisit pour brandir sa fourche vers moi.

« Va au diable, Mila ! Si tu n'es même pas capable de reconnaître tes propres erreurs, tu ne mérites pas de... »

Et voilà qu'il lance l'objet pointu vers moi. J'ai l'impression que la scène se déroule au ralenti. Je vois la fourche que vient de lancer ce diable se rapprocher lentement de moi. Je ne peux toujours pas bouger mais je sens que je me mets à hurler. Je ferme les yeux, l'impact est imminent et les conséquences en seront...

 

 

Je sursaute et ouvre les yeux. Je transpire à grosses gouttes. Dehors, il fait jour et le soleil brille dans le ciel. Je ne suis pas seule là où je suis, ce qui me rassure. Cependant, j'y vois flou et je me sens pâteuse. Je ressens toujours cette petite pointe de panique. Je m'attends à revoir d'un instant à l'autre ma mère transformée en lionne ailée, mon diable de père ou mes opossums de frères. Peut-être que les chauves-souris vont aussi réapparaître ?

J'ai peur d'être à nouveau plongée dans le noir. Cependant, je ne panique pas. À voix basse, je répète cette phrase qui m'évite de sombrer dans l'angoisse : « Je m'appelle Mila, j'ai vingt-deux ans et j'habite en région parisienne. Je suis étudiante en droit et je veux devenir avocate. »

Un enfant se met à crier, quelques mètres à peine derrière moi. Je sursaute. Quoi, encore ? Que va-t-il m'arriver ? Petit à petit, je commence à comprendre...

Il me faut pas moins de deux minutes supplémentaires pour reprendre mes esprits et comprendre que mes lunettes sont posées sur la tablette située devant moi. Je les mets sur mon nez et y vois plus clair. Je reviens alors à la réalité. Je suis assise, seule, et c'est tant mieux. Personne ne semble m'avoir entendu crier. Comme tout le reste, ce n'était peut-être pas réel.

Je crois que je viens de faire un mauvais rêve. Je comprends que je suis dans le train en direction de Bordeaux. Nous sommes samedi et il est à peine huit heures du matin. Je rentre voir mes parents pour le week-end. Cela va faire un peu plus de six mois que je ne les ai pas vus. Ce cauchemar m'a complètement bouleversée. Cependant, je crois qu'il signifie quelque chose...

Ni une, ni deux, je prends mon téléphone portable et me lève. Je vais dans l'espace entre deux wagons réservé aux appels téléphoniques. J'appelle tous les gens qui me sont chers : mes parents, pour leur dire que tout va bien et que je ne serai pas en retard. Mes deux frères, qui ne savaient pas encore que je revenais pour le week-end. Ils vont s'organiser avec mes parents pour que l'on mange en famille ce dimanche midi. Puis j'appelle ma meilleure amie, que je vois de moins en moins depuis que je suis mes études en région parisienne. Je lui promets que l'on ira boire un verre ensemble, à Bordeaux, l'après-midi même. Enfin, je rappelle ce garçon que j'ai croisé lors d'une exposition à Paris. Il a essayé de me charmer mais comme d'habitude, j'ai eu peur. Ce qui ne l'a pas empêché de me laisser son numéro de téléphone. Au cas où, comme il a dit. Il a bien fait. Je suis terrifiée et je suis tentée de raccrocher. Mais je ne le fais pas. J'en ai marre d'avoir peur de tout et n'importe quoi. J'ai eu ma dose de frayeur avec ce cauchemar.


Voiture n°5 – ligne 9

 

Les pompiers

 

Avec les gars, nous savons que nous pouvons être appelés à n'importe quel moment du jour ou de la nuit. Nous sommes toujours sur le qui-vive, prêts à intervenir. Cela ne nous empêche pas de nous divertir, sans quoi nous nous ennuierions bien vite. En ce moment, nous aimons jouer aux cartes. Plus précisément au jeu du rami. Je ne connaissais pas ce jeu avant mais mieux vaut ça que ne rien faire. Parfois, nous jouons aussi au jeu des Mille Bornes. J'adore ce jeu ! Quand j'étais petit, j'y jouais tout le temps avec mon frère. Pouvoir y rejouer avec les collègues, c'est toujours sympa.

Le seul problème dans tout cela, c'est qu'à chaque fois que nous faisons une partie de rami intéressante, avec du suspense et du beau jeu, nous sommes appelés. La sonnerie retentit dans la caserne et nous n'avons pas le temps de tergiverser. Nous nous devons d'être opérationnels, le plus vite possible. Nous sommes déjà presque habillés de la tête aux pieds. Il ne nous reste pas grand chose à mettre. Nous devons nous préparer à tout. En général, quand nous entendons la sonnerie, nous ne savons pas à quoi nous attendre. Cela peut être un gros incendie comme un accident de la route. Parfois, c'est moins grave et nous avons l'impression de nous déplacer pour rien. Cependant, nous ne le savons qu'une fois que nous sommes dans le camion, quand la sirène hurle sur la route pour nous ouvrir un passage entre les voitures.

Nous faisons partie de la caserne de Saint-Cloud, dans les Hauts-de-Seine. Nous sommes rarement appelés pour intervenir dans la capitale mais cela peut arriver, de temps à autre, quand les pompiers de Paris ont besoin de renfort. Notre zone d'intervention s'étend plutôt sur la N118, qui part du Pont de Sèvres, et autour de l'autoroute A86. Nous couvrons plusieurs villes du département des Hauts de Seine et de celui des Yvelines, qui est tout proche.

En cette fin d'après-midi, nous sommes justement en train de faire une belle partie de cartes. Cela fait un moment que nous jouons. La journée a été calme. Avec Jérôme et Michel, nous faisons partie de l'équipe de jour. Nous sommes intervenus sur un accident de la route, ce matin, sur la N118. Un poids lourd et une voiture sont entrés en collision au niveau de Sèvres. Rien de bien grave mais nous avons dû emmener le chauffeur de la voiture à l'hôpital. Depuis, il ne s'est absolument rien passé. C'est comme ça, le métier de pompier. Il faut être prêt à passer des heures et des heures loin de l'action pour intervenir en seulement quelques secondes, qui peuvent être très précieuses pour la vie des gens.

Alors que Michel est en train de prendre un avantage considérable lors de notre partie de rami, la sonnerie retentit. Elle résonne dans toute la caserne.

« C'est pas vrai, dit Jérôme, qui est le plus jeune de nous trois. À chaque fois que ça devient intéressant, il faut qu'on y aille !

— Tu trouves ça intéressant de prendre une déculottée par Michel ? lui dis-je alors.

— Allez, dépêchez-vous de lever vos fesses, je finirai de vous battre plus tard ! Rien n'est perdu pour vous mes petits », rajoute Michel, le plus âgé de notre trio.

Ce n'est qu'en arrivant dans le camion que nous savons où nous devons aller. On ne nous dit pas tout de suite sur quoi nous devons intervenir. La seule chose que nous savons, quand nous nous installons et que Michel démarre le camion, c'est que nous devons aller Porte de Saint-Cloud. Nous imaginons qu'il y a eu un grave accident. La plupart du temps, c'est pour cela que nous intervenons. Un piéton a pu se faire renverser par une voiture à une intersection ou deux voitures se sont rentrées dedans après qu'un imprudent a grillé un feu rouge.

Cependant, il ne s'agit de rien de tout cela. Nous allons vite le savoir, à notre grande surprise. Jérôme est jeune, il est impatient. Il aime partir à l'aventure mais il veut savoir dans quoi il s'engage. C'est toujours lui le premier à contacter le centre d'appel, pour savoir sur quoi nous devons intervenir. Il ne déroge jamais à cette règle. Nous le laissons faire. Dans notre trio, chacun a trouvé son rôle. Michel est notre chauffeur, capable de nous emmener sur les lieux d'un accident le plus rapidement possible. En même temps, il est pilote de course amateur en dehors de son métier de pompier. La route, ça le connaît ! Jérôme, c'est le petit jeune, toujours prêt à aller au cœur de l'action. Son rôle est de savoir où et sur quel type d'intervention nous devons aller. Quant à moi, je suis le guide de cette équipe. Je dois aider Michel à trouver le chemin le plus rapide pour intervenir. Je connais Paris comme ma poche et s'il y a un raccourci à prendre, je le connais forcément. Je suis aussi capable de choisir un itinéraire plutôt qu'un autre, en tenant compte des difficultés de circulation.

Comme je le disais, nous devons intervenir Porte de Saint-Cloud. Nous allons à la limite entre le 16e arrondissement de Paris et Boulogne-Billancourt. Il ne nous faut pas moins de dix minutes pour sortir de la caserne, traverser le pont de Saint-Cloud et arriver en bordure du périphérique.

Pendant ce court trajet, où nous fonçons dans les rues sirène hurlante, Jérôme en apprend un peu plus sur le type d'intervention que nous devons effectuer. Quand je vois son visage, je comprends que ce n'est pas bon. Il doit déjà y avoir des morts. Ce qui ne m'empêche pas de lui demander ce qu'on lui a dit au téléphone. Je brûle d'impatience de savoir.

« Alors, lui dis-je, qu'est-ce qu'ils t'ont dit ?

— Il faut qu'on aille jusque dans le métro, me répond Jérôme.

— Et merde... se contente de dire Michel.

— Aïe, ça sent pas bon, dis-je alors.

— Non. Préparez-vous au pire, les gars. Apparemment, il s'agit d'un mec qui a sauté sur les rails. Juste avant que le métro n'entre dans la station. »

Jérôme dit cela avec une expression de dégoût sur le visage.

« Oh, bordel... » C'est tout ce que je suis capable d'ajouter.

Quand nous arrivons Porte de Saint-Cloud, aux abords du métro, nous voyons du monde sortir sur le trottoir. Les gens semblent dégoûtés par ce qu'ils ont vu à l'intérieur de la station où ils se trouvaient quelques secondes auparavant. Nous voyons même un jeune homme s'arrêter au coin d'une rue, pour vomir. Nous imaginons que le spectacle auquel nous allons avoir droit va être horrible. Niveau matériel, nous ne savons pas quoi prendre. Michel, plus expérimenté que Jérôme et moi, prend le contrôle de la situation. C'est souvent comme cela dans notre trio : si un de nous trois se sent plus à l'aise dans une situation extrême, il prend le contrôle et essaie de garder son sang froid. Cela peut permettre aux deux autres de se relâcher s'ils en sentent le besoin.

Michel nous demande de prendre le brancard, ainsi qu'une large couverture pour couvrir le corps du défunt. Ou ce qu'il en restera, je pense. S'il s'agit bien d'une personne qui s'est jetée sur les rails du métro, il n'en restera pas grand chose. Ce sera quand même à nous de ramasser les restes de cette personne. La tâche est ingrate mais il faut bien que quelqu'un s'en occupe...

Équipés du brancard et de la couverture, nous descendons sur le quai du métro. De chaque côté des voies se trouvent des agents de la RATP et des policiers. Tout le monde a été évacué. Le trafic est interrompu sur la ligne 9 du métro, entre Porte de Saint-Cloud et son terminus, à Pont de Sèvres. Le métro qui a percuté une personne sur les rails est reparti. La station est vide, ce qui nous fait une drôle d'impression. Je ne prends pas souvent le métro mais je me souviens que les stations sont toujours noires de monde, à toute heure de la journée. En début de soirée, elles sont particulièrement bondées. Pour preuve, le nombre de personnes que nous avons vues sortir en arrivant.

Ce qui me marque le plus quand nous débarquons sur le quai, c'est l'odeur qui règne dans cet endroit. J'ai dans un coin de ma tête le souvenir de ces effluves particulières, propres au métro, où se mêlent la chaleur humaine et la moiteur qui règne dans l'air. Ce parfum singulier est cependant remplacé par une autre odeur que je ne connais que trop bien : celle du sang et de la chair brûlée. Ce n'est pas la première fois que j'interviens sur un suicide. Cela m'est déjà arrivé plusieurs fois, sur des lignes de métro ou de RER. Michel est aussi un habitué. En revanche, c'est une première pour Jérôme, qui risque de perdre son sang-froid à tout instant. Michel a pris les commandes, aussi est-il déjà en train de discuter avec les policiers et les agents de la RATP. Si Jérôme se laisse aller et tourne de l'œil, je vais devoir assurer ses arrières pour éviter qu'il ne se blesse.

La plupart du temps, quand les gens sont suicidaires, c'est qu'ils ont des problèmes dans leur vie privée ou professionnelle. Nous ne connaissons pas la personne qui a sauté mais manifestement, quelque chose n'allait pas. Pour l'instant, nous ne savons pas s'il s'agit d'un homme ou d'une femme. Les policiers ont recueilli quelques témoignages, dont ils font part à Michel. Il va bientôt venir nous dire de qui il s'agit. Nous connaîtrons alors le sexe de la personne décédée. Cela ne nous est d'aucune aide pour faire notre travail mais c'est bien de savoir. Ce que j'explique à Jérôme, pour l'occuper et éviter qu'il ne pense aux horreurs qu'il va voir dans quelques secondes.

Michel revient enfin vers nous avec plus d'informations :

« C'était un homme, nous dit-il. Des gens l'ont vu. Il avait un comportement étrange, à ce qu'il paraît.

— Étrange, comment ? demande Jérôme, qui a compris l'intérêt de focaliser son attention sur autre chose que les restes de chair humaine.

— Il parlait seul, lui répond Michel. Enfin, c'est ce que des gens ont dit à la police. Il était seul dans le métro et parlait à des personnages imaginaires. Et puis, en sortant sur le quai, il a attendu qu'un autre métro passe et il s'est jeté dessous. Le pire, c'est que...

— Ce n'était pas un SDF ou une personne suicidaire, dis-je alors.

— Non. Même pas. C'est ça qui est le plus étrange.

— Comment ça ? demande Jérôme, qui ne saisit pas tout.

— Eh bien, tu vois, je commence à lui expliquer, dans le cas d'un suicide comme celui-là, d'habitude il s'agit de gens qui ont des tendances suicidaires. Ils ont des problèmes dans leur vie privée ou leur boulot ne leur convient plus.

— Ou alors ils ont des soucis financiers, ajoute Michel. Ils n'arrivent plus à s'en sortir.

— Mais c'était peut-être le cas de ce pauvre homme, dit Jérôme. Il n'a pas encore compris toute la bizarrerie de la situation, tandis que Michel et moi savons...

— Non, ajoute Michel. Les gens ont décrit cet homme à la police. Il portait un beau costume. Il avait l'air d'un banquier. Les banquiers ne sont jamais en manque d'argent.

— Son couple battait de l'aile, alors. Jérôme a vraiment du mal à se sortir du cliché du suicidaire tel que nous le connaissons.

— Peut-être, mais au point de se jeter sous un métro ? Je ne crois pas, dis-je alors. Non, nous pouvons t'assurer que cette situation est inédite. Il n'y a aucun signe avant-coureur. C'est la première fois que tu interviens sur un suicide de ce genre, n'est-ce pas ?

— Oui, me dit Jérôme.

— Alors, c'est très simple : dis-toi que nous avons l'habitude, Michel et moi. Si on te dit que celui-là a quelque chose d'étrange, tu peux nous faire confiance.

— Louis a raison, dit Michel pour afficher son soutien et mettre fin à la conversation. Et nous, on a du boulot, les gars ! »

Jérôme tente une dernière fois d'argumenter mais je lève la main pour lui faire signe que la discussion est close. Je pense sincèrement que le petit jeune aurait pu continuer ce débat jusqu'au bout de la nuit, rien que pour éviter d'aller sur les rails du métro et déblayer les restes du corps d'un suicidé.

Malheureusement pour Jérôme, une fois que nous arrivons en bas, c'est un carnage. Il y en a partout. L'odeur de chair brûlée est encore plus forte que sur le quai. Michel ne dit rien, il s'est mis en mode pilote automatique. Il va faire son boulot, du mieux qu'il peut, sans réaction particulière. S'il doit vomir, pleurer ou avoir une autre façon de réagir, il le fera en privé. À l'abri de tous les regards. Pour ma part, j'ai toujours essayé de faire comme lui. Michel est mon mentor, c'est lui qui m'a tout appris. C'est mon modèle. Cependant, j'ai du mal à avoir son flegme. Je sens déjà les larmes me monter aux yeux. Je saurai rester digne. Si elles coulent, je ne dirai rien. Je n'afficherai aucun signe de dégoût. Je sais également que je ne vomirai pas. Ce n'est pas la première fois que je vois ce genre d'horreur. Quant à Jérôme...

À peine voit-il un pied détaché du reste du corps qu'il fonce sur le côté pour vomir. Michel continue son travail. Comme j'ai un peu de mal à gérer mes émotions (je ne suis pas Michel) et que j'ai déjà connu ce qu'éprouve Jérôme, je décide de le soutenir. Je vais le voir pour m'assurer qu'il va bien. Le jeune homme me dit que ça va aller, qu'il va se reprendre. Je lui conseille de prendre son temps, qu'on va faire le plus gros du travail avec Michel. Je lui propose même de remonter au camion nous attendre s'il le faut. Jérôme ne manque pas de courage. Tant bien que mal, il se reprend et nous aide. Malgré tout, je ne m'éloigne jamais de lui. J'assure ses arrières, tout comme Michel assure les nôtres dans le plus grand des silences.

Petit à petit, nous récupérons les restes de ce pauvre homme. Il est difficile de reconnaître quelles parties de son corps décharné nous ramassons. Nous faisons pourtant de notre mieux. Jérôme s'est repris, même s'il avance à tâtons. Je le vois une ou deux fois avoir un haut-le-cœur, mais il ne se remet pas à vomir. En revanche, comme moi, il a des larmes qui coulent le long de ses joues. Après tout, nous sommes des êtres humains. Voir que quelqu'un peut mettre fin à sa vie aussi facilement nous rend triste.

Alors que nous pensons en avoir bientôt fini avec cette tâche pénible, Michel nous appelle. Il s'est enfoncé dans le souterrain du métro, en direction du Pont de Sèvres. Jérôme et moi sommes restés près du quai, à l'endroit où l'impact entre la rame et le pauvre homme s'est produit. C'est là que nous avons trouvé le plus de restes humains. Michel, toujours très consciencieux, s'est aventuré dans le souterrain du métro. Pour être sûr qu'aucun morceau de chair n'ait été propulsé trop loin, et surtout pour ne pas en laisser dans cet endroit sordide. Michel, qui d'habitude est calme et flegmatique, a quelque chose d'étrange dans la voix. Jérôme ne s'en rend pas compte. Il ne le connaît pas aussi bien que moi. Dès qu'il nous appelle, je m'aperçois qu'il y a quelque chose qui cloche. La voix de Michel est étranglée, elle n'a pas la même force que d'habitude. Son appel ressemble à une plainte. Il semble nous demander de venir vers lui pour l'aider ou le délivrer de quelque chose. Qu'a-t-il trouvé ?

Jérôme et moi nous précipitons vers lui. Michel semble effaré. La peur est entrée en lui jusque dans ses entrailles. Il a trouvé la tête de ce pauvre homme. Elle gît par terre, le regard tourné vers nous. Nous ne disons rien, surpris qu'elle ait pu aller si loin. Et surtout, surpris qu'elle soit en si bon état. On peut reconnaître que c'est un homme et le seul dégât que l'on constate sur cette tête, c'est la coupure nette au niveau du cou. Comme si cette tête avait été coupée à la guillotine.

C'est alors que Michel s'exclame :

« Il m'a souri ! Je vous jure qu'il m'a souri !

— Calme-toi », lui dis-je. C'est la première fois que je vois Michel perdre son sang-froid lors d'une intervention. « Ce que l'on voit là est peu commun, ton esprit a dû te jouer un tour, voilà tout.

— Non, je sais ce que j'ai vu, Louis ! J'ai vu une forme ronde, alors je me suis approché. Quand j'ai reconnu que c'était une tête, j'ai pointé ma lampe vers le visage. Et je t'assure qu'il m'a souri !

— Ok, ok. Calme-toi, Michel. Je ne sais pas ce qu'il a pu se passer, mais tout va bien. »

Soudain, je vois Jérôme reculer, le regard fixé sur la tête que ni Michel, ni moi regardons à cet instant précis. Ce que je peux lire sur le visage de mon jeune collègue va au-delà de la frayeur. Il feint de tomber à la renverse, lorsque son pied entre en contact avec un rail.

« Jérôme, lui dis-je. Qu'est-ce qu'il y a ? »

Mais le jeune homme ne parvient pas à parler.

« Oh mon dieu... » Michel perd à nouveau son sang-froid. Il est à deux doigts de hurler.

« Les gars, je sais pas ce qu'il... »

Michel m'interrompt en pointant l'index vers la tête du pauvre homme. Mon regard se pose machinalement dessus. Ce que je ressens est indescriptible mais je sais ce que je vois : le visage de l'homme qui vient de se jeter sous un métro nous sourit, comme pour nous dire que tout va bien. Il semble être en paix. Nous pouvons voir un autre phénomène encore plus étrange se produire : les lèvres du mort forment des mots. Il semble dire merci. Puis, toute expression disparaît de ce visage.

Au loin, sur le quai de la station de métro, deux des policiers se demandent ce que nous faisons. Ils nous appellent. Nous ne répondons pas tout de suite. Nous avons du mal à nous remettre de ce que nous venons de voir. Michel reprend son sang-froid le premier et répond à l'appel des policiers. Il leur dit simplement que nous avons trouvé la tête du défunt et que nous allons l'emballer. Le policier lui demande si on peut identifier cette personne. Michel ne répond rien. Jérôme et moi restons également muets comme des carpes.

Quand nous revenons sur le quai du métro, le policier nous pose la même question. Je me contente de lui ouvrir le sac plastique dans lequel nous avons enfoui la tête. Aucun nouveau phénomène paranormal ne se produit. La tête est sans vie, sans expression. Le policier la prend en photo et nous remercie pour notre aide. Il remarque que nous sommes blancs comme des linges. Cependant, il ne dit rien. Il doit penser que nous sommes choqués d'avoir trouvé autant de débris humains en lambeaux dans cette bouche de métro.

En ce qui concerne Jérôme, je pense qu'il aurait été livide même sans voir ce que nous avons vu. Il a rendu son dernier repas. C'était la première fois qu'il intervenait sur un suicide tel que celui-là. Cependant, Michel et moi sommes malheureusement presque des habitués en la matière. Si nous sommes pâles à ce moment-là, c'est parce que tous les trois, nous avons été témoins d'un phénomène aussi étrange qu'inexpliqué. Nous n'en parlerons jamais à personne, et jamais plus entre nous. Aucun de nous trois n'osera aborder ce sujet. Cependant, nous savons qu'il s'est produit quelque chose d'étrange ce jour-là. Ce quelque chose doit être la raison pour laquelle ce pauvre homme s'est suicidé.

 

 

 

 

 

 


La banquière

 

Je déteste prendre le métro. Cela fait au moins dix ans que je ne l'ai pas pris. D'habitude, je prends le taxi pour me rendre au travail. Je n'ai pas le permis. Quand j'étais plus jeune, j'aurais pu le passer mais j'ai vite rencontré celui qui allait devenir mon époux. Quand j'ai vu à quel point il était passionné par les voitures et surtout à quel point cela lui faisait plaisir de me balader, j'ai vite renoncé. Depuis, les choses ont bien changé. Mon époux, je l'aime comme au premier jour. Cependant, nous sommes devenus des adultes responsables avec des emplois hauts placés. Il n'a plus beaucoup de temps à m'accorder pour m'emmener en balade dans son beau cabriolet. Conséquence : tous les matins, je dois prendre le taxi pour me rendre à la banque où je travaille.

J'ai tout à fait conscience d'être une privilégiée. Ces dix dernières années, chaque fois que les chauffeurs de taxi ont fait grève, j'ai pu trouver un chauffeur pour me dépanner. Pourtant, ce matin, pour la première fois depuis de nombreuses années, personne n'était disponible. Aucun chauffeur n'a voulu passer chez moi pour me prendre ! J'ai bien proposé d'offrir plus d'argent à la personne qui ferait le déplacement mais rien n'y a fait. À croire que les pots-de-vin ne fonctionnent plus qu'en politique de nos jours ! J'aurais pu prendre un Uber, cela m'aurait évité le métro, mais mon époux me l'a formellement interdit. Il est trop fidèle aux compagnies de taxi , d'autant plus qu'il a des actions dans la plupart d'entre-elles. Il serait mal vu que je prenne un Uber. J'aurais pu en prendre un dans son dos mais il l'aurait su. On tient les comptes à deux alors il l'aurait vu à un moment ou à un autre. Je préfère prendre le métro – même si je déteste cela au plus haut point – que de mettre mon époux en colère.

Ainsi, me voilà sur le quai de la station Porte de Saint-Cloud, sur la ligne 9 du métro. Nous habitons sur l'Avenue de Versailles, à quelques minutes à pied de la station. Je dois en traverser huit pour aller jusqu'au Trocadero, dans le seizième arrondissement de Paris. Quand j'arrive, je retrouve tout ce que je déteste dans le métro : les odeurs nauséabondes, mélange de gens mal lavés et d'odeur d'urine ; les gens qui ont l'air tristes, voire fous pour certains ; cette atmosphère pesante, avec des stations et même des fois des métros barbouillés de ce que les jeunes appellent des graffitis ; sans parler des publicités qui sont omniprésentes, on en voit partout dans les stations et les rames de métro. Et puis tous ces gens, jeunes et moins jeunes, qui ont en permanence les yeux rivés sur leurs téléphones ! Pour moi, la décadence de l'être humain se trouve là. Ils sont tous plus individualistes les uns que les autres. Dans le métro, on ne se mélange pas, on ne se parle pas. Les seuls échanges que l'on peut avoir, ce sont les « pardon » ou les « excusez-moi » que les gens prononcent quand ils se bousculent. Ici, tout le monde est pressé. Le temps semble passer plus vite qu'ailleurs.

J'attends environ cinq minutes avant l'arrivée d'une rame de métro. Voilà une des conséquences de la grève des taxis : il y a plus de gens qui prennent le métro ce matin et ils seront plus remplis que d'habitude. Ils s'arrêteront plus longtemps en station pour que les gens puissent descendre et monter. Je vais avoir un seul avantage dans cette situation, dont je compte bien jouer, même si c'est une chose que je déteste. Je suis relativement âgée et je compte faire lever un jeune homme pour qu'il me cède sa place.

Cependant, j'ai une autre hantise. Un souvenir me revient d'une des dernières fois où j'ai pris ce maudit métro. Il faut savoir que je suis claustrophobe. Parfois, il arrive que le métro s'arrête entre deux stations, dans un couloir où règne la pénombre. Cela peut avoir diverses raisons : soit l'arrêt du métro permet de réguler les horaires, ce que je peux comprendre ; soit il y a une panne, plus ou moins importante. Ce qui m'angoisse le plus, c'est quand en plus de s'arrêter entre deux stations, le chauffeur éteint les lumières dans la rame. Nous nous retrouvons alors dans le noir complet, sous terre. Là, je suis au plus mal. Mon cœur s'emballe, j'ai du mal à respirer correctement et je n'ai plus qu'une envie : hurler.

Il faut que j'évite d'y penser. Rien ne me dit que cela va se produire. Bien que, pendant les cinq minutes où j'attends cette fichue rame, j'ai le temps de cogiter. Je pense à tous ces gens qui viendront se coller à moi, même si je me retrouve assise. Je pense à ces mauvaises odeurs que je vais devoir supporter et à ce bruit que les gens vont faire. Je me dis que si ce soir la grève des taxis n'est pas terminée, je n'espère qu'une chose : que mon époux puisse se libérer pour venir me chercher. Je souhaiterais ne pas avoir à reprendre le métro aujourd'hui.

Ça y est, le métro entre enfin en station. Je m'aperçois tout de suite que les rames sont bondées. Tant bien que mal, je me fraye un chemin pour entrer dans une rame puis j'utilise mon âge avancé pour qu'un jeune homme me cède sa place. Je le gratifie de mon plus beau sourire, le seul que les gens verront ce matin. Je préfère ne pas trop les regarder et réserver mes sourires à mes clients. Ils en auront plus besoin que les gens que je côtoie ici.

Après un quart d'heure passé dans ce maudit métro, j'arrive enfin au Trocadero. Je me hâte de descendre et de sortir de la station. Une fois que je me trouve dehors, malgré la fraîcheur de l'air, je respire mieux. Je suis comme libérée d'un poids. Je dois encore marcher cinq minutes avant d'arriver à la banque, ce qui ne me dérange pas. Je préfère avoir à marcher cinq minutes que de rester une minute de plus dans ce fichu métro. D'ailleurs, je préfère ne plus y penser. Je vais avoir des rendez-vous importants et je dois désormais me concentrer sur mon travail. Le métro, je le laisse derrière moi. En espérant ne pas avoir à le reprendre ce soir.

Mes espoirs sont vite douchés quand, pendant ma pause-déjeuner, j'entends à la radio que la grève devrait se poursuivre pendant plusieurs jours. Cette fois, les chauffeurs de taxi en ont ras-le-bol de leurs conditions de travail. Ils comptent bien le faire savoir en bloquant toute la profession. Je me hâte d'appeler mon époux, qui sort d'un rendez-vous capital. Il est bougon. Cela ne s'est pas vraiment passé comme il le souhaitait. J'essaie tout de même de l'amadouer avec ma voix la plus douce, pour qu'il cède et se libère le soir même pour venir me chercher. Mais ce coup ne marche plus aussi bien que quand on avait vingt ans. Avant, j'obtenais tout ce que je voulais avec cette voix mielleuse. Désormais, elle n'a plus aucun effet sur mon cher époux.

Il rejette ma demande, arguant d'autres rendez-vous de la plus haute importance. Le travail avant la famille, voilà comment réussir sa vie ! Le moins que l'on puisse dire, c'est que l'on a bien réussi. Cela m'angoisse et me rend même triste mais je vais devoir rentrer en métro. Je vais devoir me mélanger une fois de plus avec la populace. De nouveau, j'espère que cela ira mieux le lendemain. J'accepte mon destin mais demain, je vais devoir trouver une autre solution. Vu comme mon époux me traite, si je ne trouve pas de taxi le lendemain, je prendrai peut-être un Uber. Pas ce soir. Je prendrai encore le métro, que cela me plaise ou non.

 

Au cours de la journée, j'enchaîne les rendez-vous avec des clients, comme je le fais souvent. Quand je suis au travail, je vois rarement le temps passer. Je ne m'ennuie pas. Pourtant, à partir de quinze heures, je regarde ma montre de plus en plus souvent. Je ne suis pas pressée d'en avoir fini avec cette journée. Je redoute le moment où je devrais prendre le métro pour rentrer chez moi. Je m'aperçois alors que c'est quand on voudrait ralentir le temps qu'il se met à filer encore plus vite entre nos doigts. Après quatre rendez-vous avec des clients, l'heure de rentrer approche. Lentement, je commence à ranger mon bureau et mes affaires. Je ne change pas mes habitudes. Aucun de mes collègues ne peut s'imaginer l'angoisse qui grandit en moi. Cependant, elle est bien présente.

Je pars de la banque, pile à l'heure. Comme tous les jours de la semaine, toutes les semaines du mois, tous les mois de l'année. Je suis tellement ponctuelle que mes collègues me raillent à ce sujet. Une fois que j'ai franchi le seuil de la porte et que je me retrouve sur le trottoir, je me dis que je pourrais trouver une autre solution pour rentrer. J'ai regardé si les taxis en avaient terminé avec leur mouvement de grève mais ce n'est évidemment pas le cas. C'est même le contraire. Ils l'ont reconduite. Aucun taxi n'est disponible dans Paris. Je repense bien à cette idée de prendre un Uber mais je reste raisonnable. Je l'ai toujours été, et encore plus quand mon époux m'interdit de faire une chose. Je lui laisse encore une chance de me trouver une solution pour le lendemain mais ce soir, je ne veux pas le trahir. À regret, je me dirige vers ce fichu métro.

Pour ne pas me retrouver trop vite plongée dans cette foule de gens tous plus tristes les uns que les autres, je marche le plus lentement possible. Cela ne fait que repousser l'échéance de quelques secondes, j'en suis bien consciente, mais je n'y peux rien si je réagis comme cela. Pourtant, au bout de quelques minutes, me voilà devant l'embouchure du métro. Je suis face aux escaliers de la station du Trocadero. Il y a encore plus de monde que le matin. J'angoisse. Je reste plantée là cinq minutes, en haut de ces escaliers, à ne pas savoir quoi faire. Les gens doivent me prendre pour une folle. Au moment où je m'en rends compte, j'ai honte et je descends, tête basse. Qu'est-ce que je risque à reprendre le métro ?

Il y a beaucoup de monde sur le quai et il y en aura encore plus dans les rames. Je vais encore devoir jouer de mon âge pour avoir une place assise. Encore faut-il que je puisse me frayer un passage... Je laisse passer plusieurs trains avant de pouvoir monter dans un métro. Toutes les rames sont bondées. Aussi n'ai-je plus le choix, après en avoir laissé passer trois ou quatre, que de me faufiler dans la foule. Je ne vais tout de même pas passer ma soirée dans la station du Trocadero !

Une fois que je suis entrée dans le métro, j'essaie d'avancer vers un siège, choisissant un jeune homme pour lui demander de me céder sa place. Je tombe sur une personne très charmante, qui n'attend même pas que je lui demande pour se lever et me laisser son siège. Je suis assise à l'avant du métro, tout près de la cabine du conducteur. Beaucoup de gens sont debout mais la rame se vide petit à petit. Une fois que nous sommes sortis de Paris et que nous entrons dans Boulogne, les gens descendent. On respire mieux. Il y a toujours des mauvaises odeurs et cette chaleur caractéristique du métro, que j'ai du mal à supporter. Cependant, je dois me contenter du fait que l'on respire mieux quand il y a moins de monde.

Petit à petit, on se rapproche de la Porte de Saint-Cloud, là où je descends. Je commence à me sentir soulagée. Bientôt, je serai chez moi. Ça en sera fini du métro. Si cela pouvait être le cas pour les dix prochaines années, je serai la plus heureuse.

Il n'y a plus grand monde à l'avant du métro. Je ne croise plus aucun regard, les quelques personnes étant présentes sont assises sur des sièges derrière moi. Je me retrouve seule avec moi-même, les yeux tournés vers l'extérieur. Quand le métro arrive Porte de Saint-Cloud, je vois les gens sur le quai, au loin. Au fur et à mesure que l'on se rapproche, je vois aussi une chose monstrueuse se passer. Je ne peux pas m'empêcher de pousser un cri strident.

Ce que je vois, je peux difficilement le décrire avec des mots. Quand le métro est entré Porte de Saint-Cloud, il avait encore un peu de vitesse. Au milieu du quai se trouvait un jeune homme. Il était tourné vers le mur, comme s'il ne voulait pas voir le métro arriver. Tout à coup, je l'ai vu se retourner, prendre son élan, et...

Il a sauté au moment où le métro arrivait. Son geste semblait prémédité car nous l'avons heurté de plein fouet. J'ai crié, puis il y a eu un bruit sourd. Comme quand une voiture heurte un animal. Tout le monde s'est retourné. Des gens se sont même levés, lentement, comme pour mieux comprendre ce qu'il venait de se passer. Le métro s'est arrêté net. Le chauffeur nous a demandé de sortir, sans paniquer. Il ne nous a pas menti : il nous a tout de suite averti que nous avions heurté un homme qui venait de se jeter sur les rails. Dans ces moments-là, on comprend vite ce qu'il nous attend. En sortant, si on a le malheur de tourner la tête, on aura droit au pire spectacle qu'il nous ait été donné de voir de toute notre vie.

Comme tout le monde, je sais qu'il ne faut pas regarder. Cependant, comme tout le monde, je tourne la tête sans même le vouloir. Lorsque nous sortons, nous sommes tous choqués. Certaines personnes sont embêtées ; elles sont obligées de descendre Porte de Saint-Cloud alors qu'elles allaient plus loin. Quand elles voient la raison de notre arrêt, elles ne se soucient plus du fait de devoir prendre un bus pour arriver jusque chez elles. Je me surprends même à discuter avec d'autres usagers du métro, ceux-là même que je redoute et exècre. Comme eux, j'ai eu le malheur de tourner la tête. Moi aussi, j'ai vu.

J'ai vu le sang à l'avant de la rame de métro. Les éclats rouges ont pris une place prépondérante sur son museau. J'ai vu des morceaux de chair sur le côté des rails, et même des morceaux qui ont éclaboussé jusque sur le quai. J'ai aussi vu le visage effaré des gens qui se trouvaient sur ce quai, aux côtés de ce jeune homme qui, sur un coup de tête, s'est jeté à la rencontre du métro.

Que s'est-il passé dans sa tête ? Comment a-t-il pu en arriver là ? Voilà les questions que l'on se pose. Personne n'ose bouger. Personne n'ose sortir. Même le chauffeur est pétrifié. Il est descendu sur le quai, comme nous, mais il est sous le choc. Bien plus que nous... Les policiers arrivent rapidement et nous prennent en charge. Ils ne nous demandent pas ce que l'on a vu. Ils veulent d'abord nous éloigner de ce spectacle horrible. Ils nous regroupent dans un coin de la station : les usagers, les gens qui attendaient sur le quai, ainsi que le chauffeur.

Ce dernier ne cesse de trembler. Il répète tout le temps la même chose : « Qu'est-ce que j'ai fait... Qu'est-ce que j'ai fait ! » Un des agents de police tente de le calmer. Il sera choqué à vie par ce qu'il a vu.

Quant aux autres personnes, nous restons là où les policiers nous ont emmenés. Loin de ce carnage. J'attends quelques minutes avant qu'un agent de police ne vienne me poser quelques questions. Je lui réponds que j'ai tout vu, étant assise à l'avant du métro. J'ai du mal à trouver mes mots. Je suis encore sous le choc. Tant bien que mal, je lui explique que j'ai vu ce jeune homme tourné vers le mur, puis que je l'ai vu s'élancer à la rencontre du métro... Le policier ne m'en demande pas plus. Il note sur un carnet ce que j'ai pu lui dire.

Au bout d'un moment, on vient nous dire que les pompiers vont arriver pour s'occuper de ce garçon qui s'est suicidé. Ce que je ne savais pas, c'est que ce sont les pompiers qui ont pour rôle de nettoyer ce carnage. Je ne les envie pas. J'ai même de la pitié pour eux ; cela ne doit pas être un travail facile. Nettoyer les morceaux d'un corps éparpillé sous une rame de métro, voilà qui est monstrueux.

Les agents de police nous demandent de nous diriger vers la sortie. Ils nous escortent jusqu'aux escaliers qui se trouvent près de l'arrière du train, pour ne pas que nous retournions vers l'endroit où a eu lieu le carnage. Je suis lentement le mouvement. Je remonte les marches à mon rythme alors que tout le monde veut sortir au plus vite. Je me sens tout à coup très fatiguée, comme si je n'avais pas dormi de la nuit.

Dans les escaliers, je croise les trois pompiers qui auront la lourde tâche de faire en sorte que tout soit propre et net au plus vite. En effet, à cette heure de pointe, le métro ne peut pas rester bloqué trop longtemps. Certes, il n'y a que quatre stations entre la Porte de Saint-Cloud et le terminus de la ligne 9, à Pont de Sèvres. Mais tous les gens qui habitent à Boulogne-Billancourt et rentrent du travail ne peuvent pas rester coincés ici.

Au moment où je croise ces trois hommes, une chose me choque : l'un d'eux est extrêmement jeune et se trouve derrière les autres. Sait-il ce qui l'attend ? A-t-il conscience de l'ampleur des dégâts ? Les deux autres ont l'air plus âgés, plus armés à faire face à l'horreur qui se trouve sur les rails du métro. Je ne sais pas si c'est mon imagination qui me joue des tours mais il me semble que je croise le regard de ce jeune pompier. Ces yeux semblent me dire : « C'est la première fois que je vais voir cela. Je ne suis pas prêt... ».

Quand j'arrive chez moi, mon époux n'est pas encore rentré. Je me mets en pyjama, ce qui n'est pas mon habitude, puis je me blottis sur le canapé, dans la chaleur d'un plaid. Lorsqu'il rentre, une heure plus tard, le dîner n'est pas prêt. Cela non plus, ce n'est pas dans mon habitude. Il comprend que quelque chose ne va pas. Il me demande alors ce qu'il s'est passé. Je lui réponds simplement que je ne prendrai plus jamais le métro. Ce qui est non négociable. Je n'ai pas la force de lui raconter ce que j'ai vu. Plus tard, quand nous serons au lit et que j'aurais peur d'en faire des cauchemars, je le ferai. Quand il saura, plus jamais mon époux ne me laissera prendre ce fichu métro.
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Je n'ai pas le choix. Depuis que j'habite en région parisienne, si je veux éviter les bouchons et être à l'heure au travail, je dois prendre les transports en commun. C'est moins coûteux, autre raison qui m'a fait opter pour le métro et le RER. Je travaille dans l'ouest de Paris, à Boulogne. Avec ma compagne Géraldine, nous habitons à Vincennes. Si je prenais la voiture pour traverser Paris, je mettrais trois fois plus de temps. Les bouchons me rendraient fou. Je préfère largement me reposer ou bouquiner dans les transports en commun plutôt que de m'énerver derrière mon volant. C'est bien connu, les parisiens sortent vite de leurs gonds quand on leur met un volant entre les mains. Leur attitude change, même s'ils sont très appréciables quand ils ne sont plus dans leur véhicule. Je ne vois pas pourquoi je dérogerais à cette règle.

Depuis quelques temps, ma vie est devenue monotone. Le pire, c'est que je ne l'ai même pas vu venir.

Cela fait plus de quinze ans que l'on sort ensemble avec Géraldine et même si nous ne sommes pas mariés, nous nous aimons. Seulement, la routine s'est installée. Au début, tout allait bien. Tout était nouveau et tout beau. Nous avons construit notre couple, notre vie professionnelle, puis nous avons eu deux beaux enfants. Nous étions heureux – Géraldine semble toujours l'être – mais aujourd'hui ce n'est plus mon cas.

Tous les jours de la semaine, c'est le même rituel : je me lève aux aurores, je prends seul mon petit-déjeuner pendant que ma compagne s'occupe des enfants, puis je pars prendre le RER A et le métro à Nation, pour me rendre au Pont de Sèvres, le terminus de la ligne 9 où se trouve l'entreprise qui m'emploie.

Géraldine, de son côté, doit emmener les enfants à l'école. C'est une règle que nous avons mise en place. Le matin, Géraldine s'occupe des enfants et les emmène à l'école. Elle commence le travail plus tard que moi. Le soir, c'est l'inverse. Je sors plus tôt donc je vais chercher les enfants à la sortie de l'école, qui se trouve seulement à quelques rues de notre appartement. Géraldine s'y rend à pied avec Théo, notre garçon de huit ans et Enola, notre fille qui a eu quatre ans il y a quelques jours. Ensuite, elle rentre à notre appartement, qui se situe au quatrième étage d'un petit immeuble, elle prend son vélo et part travailler.

Rien que pour cela, j'admire ma compagne. Si tous les jours je prends le métro, à contrecœur, Géraldine ne se déplace qu'en vélo : qu'il pleuve, qu'il neige ou qu'il vente. Elle aime cela et me dit tout le temps que c'est son bol d'air, même quand j'essaie de lui faire comprendre que dans une ville comme Paris, cela peut être dangereux.

Pour moi, chaque matin c'est l'aventure. Je dois marcher une dizaine de minutes pour me rendre jusqu'au RER. Le RER me permet d'aller jusqu'à Nation. Là, j'effectue un changement et je prends la ligne 9 du métro. En général, je trouve une place assise. Il n'y a pas encore trop de monde, bien que la rame de métro commence à se remplir. Au fur et à mesure, elle se remplit de plus en plus. Le temps de traverser cette longue ligne jusqu'au bout, j'ai le temps de voir les gens monter et descendre...

Une fois la rame remplie d'usagers, je suis obligé de me lever du strapontin sur lequel je suis assis. Tout ce que je veux, c'est être seul et tranquille, sans personne autour de moi. J'ai besoin d'avoir un espace vital pour respirer et faire ma vie : me reposer ou tout simplement lire. Voilà pourquoi je choisis toujours un strapontin, espérant être tranquille le plus longtemps possible.

Quand le métro traverse Paris, il se remplit d'un coup. Là, je vois mon espace vital réduit à néant. Cela m'angoisse même si, la plupart du temps, je parviens à le cacher. Ce que je déteste par-dessus tout, c'est être en retard. Parfois, le métro tombe en panne. Parfois, les retards sont dus à des colis suspects. Qu'est-ce que je déteste cela ; et mon patron encore plus ! Cependant, je n'y peux rien, je dois faire avec.

 

J'ai quarante et un ans. Je vais bientôt fêter ma douzième année de bons et loyaux services auprès de la même entreprise, à Boulogne. Cela veut dire plus de dix ans à faire le même trajet, en métro, du lundi au vendredi. Parfois même le samedi matin. Il n'y a guère que le dimanche que je ne le prends pas. Cela peut parfois nous arriver pour aller nous balader avec les enfants mais la plupart du temps, j'évite et nous prenons la voiture. C'est mon bol d'air, ce qui me permet de survivre dans cette jungle urbaine.

Quarante et un an... Depuis plusieurs semaines, je déprime de plus en plus. Est-ce cela que l'on appelle la crise de la quarantaine ? Je me rends compte que la vie que je mène ne correspond en rien à l'idéal que je m'étais construit. Bien sûr, j'ai réussi à fonder une famille. Géraldine est belle et en bonne santé, tout comme nos deux magnifiques enfants. Ils n'ont pas l'air malheureux. J'essaie de leur donner tout ce dont ils ont besoin. Cependant, je le fais au détriment de ma santé mentale. Cela fait quelques mois que je ressens comme un manque dans ma vie. Est-ce le fait de prendre ce métro tous les jours de la semaine ? La fameuse routine métro-boulot-dodo ?

Cela vient aussi de mon travail : en douze ans, j'ai peu évolué. Je n'ai pas réussi à me distinguer des autres pour gravir les échelons. Depuis que nous sommes arrivés à Paris, je suis resté dans la même entreprise. On m'a bien proposé d'autres postes mais je les ai refusés. Nous ne pouvions pas nous éloigner de Vincennes. J'aurais pu me rapprocher des bureaux de la direction, à La Défense, mais cela aurait voulu dire moins de confort pour ma femme et mes enfants. Nous sommes bien à Vincennes. Nous vivons dans un appartement confortable avec un petit jardin en bas de l'immeuble. Dès qu'il fait beau, nous pouvons aller nous promener dans des parcs. Je ne voulais pas priver mes enfants de cette joie. Si nous avions dû nous installer dans le centre de Paris, personne n'aurait été heureux.

C'était mon choix. Tout le monde le respectait, même si cela a eu pour conséquence de m'enfermer dans une vie qui a perdu sa saveur.

Le matin, quand je m'assois sur mon strapontin, je repense à ce que m'avait dit mon père lorsque je lui avais annoncé, quelques jours après mon vingt-huitième anniversaire, que j'avais trouvé du travail à Paris :

« C'est très bien que tu aies trouvé du travail. Je regrette seulement que ce soit au cœur de la capitale. Tu ne prendras pas la voiture. Tu verras, tu vas te lasser du métro et du RER. Essaie de prendre un appartement proche de ton travail... »

Bien sûr, j'avais rigolé. Je ne me rendais pas compte de ce que c'était. Quand j'étais encore étudiant, j'avais pour habitude de prendre le vélo ou la voiture. Mon père avait vécu quelques années dans la capitale. Il savait très bien ce qui m'attendait. Il m'avait dit cela pour mon bien.

Aujourd'hui, je me rends compte qu'il avait raison. Quand nous avions cherché un appartement, nous n'avions pas fait attention à la distance qui nous séparait de mon travail. J'avais voulu être arrangeant avec Géraldine. Je ne voulais pas qu'elle fasse trop de distance à vélo. De plus, nous désirions avoir un petit bout de jardin et nous installer en banlieue parisienne pour avoir accès à des espaces verts. Notre choix s'était porté sur la ville de Vincennes. Nous avions trouvé un appartement à un bon prix, non loin de l'endroit où Géraldine travaille.

Au début, j'aimais bien prendre les transports en commun : j'avais l'impression de devenir un vrai citadin. Je prenais toujours un livre ou j'écoutais de la musique sur mon smartphone. Aujourd'hui, je me suis lassé de ces petites occupations. Je rentre dans mon train, je m'assois sur mon strapontin et j'attends d'être arrivé à Nation pour effectuer mon changement. Une fois sur la ligne 9 du métro, j'attends encore, apathique, que la rame s'arrête pour pouvoir descendre et suivre ma route.

Je n'ai plus envie de rien: je ne lis plus et j'écoute encore moins la musique. Je fais partie du paysage, comme beaucoup de parisiens lassés par leurs trajets interminables, au quotidien, dans les transports en commun. Avant, j'avais toujours le sourire. Mes collègues de bureau m'en faisaient la remarque. Désormais, j'ai le visage fermé.

Là où je suis très fort, c'est que dès que je rentre chez moi, l'expression de mon visage change. Au travail, j'ai l'air déprimé (mon patron commence d'ailleurs à se demander si je ne suis pas un peu dépressif), ce qui fait parler mes collègues. On commence à s'inquiéter pour moi. Et même si personne n'ose m'en parler, je les entends le dire. Dans le métro, j'apparais comme lassé, la tête basse et le regard perdu dans le vide. Personne n'y fait attention ; cela fait parti du quotidien des parisiens.

Pourtant, quand je franchis le pas de la porte de notre appartement, quand je vois ma femme et nos enfants, mon regard s'illumine à nouveau. Je suis tellement content de les retrouver et de passer de bons moments avec eux ! J'en oublie la mauvaise journée que je viens de passer et j'en oublie ces trajets interminables, assis dans un train ou un métro à ne rien faire.

Pour autant, cela ne me vient pas naturellement. C'est une décision que j'ai prise il y a quelques temps : jamais je ne laisserai ma déprime passagère – enfin, je pense qu'elle n'est que passagère – s'immiscer dans ma vie de famille. Pour moi, cet épisode dépressif ne peut pas être durable. Je n'ai jamais ressenti cette lassitude. J'ai toujours été quelqu'un de positif. Même quand la vie m'offrait les pires obstacles à surmonter. Même quand j'ai appris que ma mère était atteinte d'un cancer.

Sauf que cela dure depuis plusieurs mois. Je ne me pose pas plus de questions ; la routine a raison de moi. Elle est ancrée en moi et à part cette décision de préserver ma famille, je n'arrive plus à m'en sortir.

 

Lundi matin, 7h23 : c'est, pour moi, le pire moment de la semaine. Je ne me sens pas bien, je ne suis pas en forme. J'ai beaucoup de mal à me lever. Je n'ai aucune envie d'aller au travail. Au-delà du travail, qui en est un comme un autre, ce qui ne me donne plus du tout envie, c'est d'aller m'entasser dans le métro avec des parisiens toujours plus aigris. Le lundi, c'est toujours la même chose : je ne peux pas m'asseoir et je me retrouve le nez collé à l'aisselle d'un autre voyageur qui se tient à la barre en métal. Drôle de façon de commencer la semaine !

Je voudrais tellement rester à l'appartement à profiter de ma petite famille. Tout le week-end, j'ai été si heureux avec eux. Nous avons passé de bons moments, d'autant plus que les parents de Géraldine sont venus passer deux jours avec nous. Je regrette déjà ces moments passés en famille.

Cependant, la vie doit suivre son cours. En ce lundi matin, je dois aller travailler, même si je n'en ai aucune envie. J'ai plutôt envie de vomir . Je n'avale pas grand chose au petit-déjeuner. Depuis hier soir, j'angoisse de devoir prendre les transports en commun.

Même mon café du matin, rituel éternel qui me fait du bien d'habitude, a du mal à passer. Je me force à l'avaler mais je n'en bois que la moitié.

7h25 : j'ai enfilé mon manteau, mon bonnet et mes gants. L'hiver bat son plein. Le froid s'abat sur la capitale depuis quelques jours. Il est temps pour moi d'aller à la station de RER. Dans cinq minutes, je serai sur le quai de la ligne A. Tous les matins, c'est le même rituel. Lorsque le train sera à quai, j'entrerai en plein milieu de la rame. Cela me permet de sortir juste en face quand j'arrive à Nation. C'est une maigre récompense mais cela me permet de faire mon changement vers la ligne 9 plus rapidement.

7h26 : ça y est, je suis dehors. Je suis tout de suite saisi par le froid. Même si je suis bien couvert, la température oscille autour de zéro degré. Nous sommes au mois de mars, l'hiver a encore le pouvoir. Le printemps n'est pas encore là, même si tout le monde commence à s'impatienter. Je presse le pas pour me mettre à l'abri du vent. Je me dis que j'aurais mieux fait de rester chez moi pour profiter de ma compagne et de nos enfants. Géraldine doit tout juste être en train de les réveiller afin de les préparer pour l'école.

7h29 : je me trouve sur le quai du RER. Je reconnais quelques visages familiers. Ce sont toujours les mêmes personnes qui prennent les mêmes transports aux mêmes heures. Cela fait partie de la routine. Je remarque l'absence de certains habitués et je me demande ce qui a bien pu leur arriver. Après tout, au bout de quelques secondes, je me dis que peu importe. Chacun a ses problèmes...

7h30 : le RER A arrive, réglé comme une montre. Ce n'est pas toujours le cas, mais celui-là est rarement en retard.

7h31 : le train dans lequel je me trouve démarre en direction de Nation. Dans quelques minutes, je prendrai la ligne 9 du métro et après un long trajet, je serai enfin arrivé. Ce matin, je devrais être à l'heure, de quoi satisfaire mon responsable. Quant à moi, je ne pourrai pas être satisfait. Je sais déjà que je vais m'ennuyer toute la journée. Je vais passer mon temps à regarder inlassablement l'horloge, attendant la minute de libération, quand je pourrai enfin rentrer chez moi...

7h35 : nous arrivons à Nation. Je descends et marche quelques mètres pour rejoindre la ligne 9. Une fois arrivé sur le quai, je vois plusieurs rames de métro, qui pour l'instant sont vides. Petit à petit, elles prendront place le long du quai de la station. Cette danse durera toute la journée, jusqu'à la fin du service.

7h38 : je tourne la tête et mon regard se perd en direction d'une de ces rames vides. Je crois voir quelque chose bouger dans le métro situé plus loin sur les rails. J'ouvre les yeux en grand mais je ne vois plus rien. Je me dis que j'ai dû rêver. S'il n'y a personne dans ce métro, comment pourrais-je voir quelque chose bouger ? C'était sûrement un chauffeur qui inspectait sa rame avant de prendre le départ.

7h39 : une rame de métro arrive enfin. Les portes s'ouvrent. Il n'y a aucune place libre, je dois rester debout et me coller aux autres personnes qui sont comme moi, enfermées dans cette boite de métal roulante.

7h51 : le métro arrive à Porte de Saint-Cloud. Là, nous croisons à nouveau une rame complètement vide. Sans y faire attention, je me tourne vers ce métro. Comme souvent, mon regard se perd mais là, quelque chose attire mon attention. Je n'en crois pas mes yeux.

Je vois des silhouettes bouger à l'intérieur de ce métro ! Je crois rêver. En effet, les lumières sont éteintes. Ce métro ne circule pas. Il n'y a personne à l'intérieur et pourtant, je vois des formes bouger. Je ne suis pas fou ! Je tourne la tête à gauche, puis à droite, pensant que c'est un reflet que je vois contre la vitre. Mais non. Je vois bien des formes bouger dans ce métro vide. La rame dans laquelle je me trouve reprend sa route jusqu'à son terminus, à Pont de Sèvres. Je dois descendre. Je me lève et me dirige vers la sortie, tel un zombie. Je me fais même bousculer par des parisiens pressés de sortir de ce maudit métro.

Je me demande alors si j'ai rêvé ou si ce que j'ai vu était bien réel...

 

Tout au long de la matinée, je repense à ce que j'ai aperçu dans le métro. Je suis sûr et certain d'avoir vu des silhouettes bouger dans cette rame vide. Qu'est-ce que cela pouvait bien être ? Le fruit de mon imagination ? Vais-je si mal que cela ?

Mon responsable m'a demandé de réaliser une tâche qui requiert toute ma concentration. Je m'y attelle en essayant de mettre cette histoire de côté. L'après-midi, j'ai moins de travail. Je tourne et retourne ces images dans ma tête. Je me torture l'esprit à essayer de comprendre ce que j'ai vu dans le métro. J'ai quelques rendez-vous avec des clients, au cours desquels je semble absent.

Plus la fin de l'après-midi approche et plus je me vois confronté à un nouveau problème. J'angoisse de reprendre le métro. Ce qui me met dans cet état, c'est l'angoisse de reprendre les transports en commun, ainsi que l'angoisse de revoir des silhouettes dans une rame vide. En même temps, je me surprends à être curieux : j'en ai peur mais j'ai aussi envie de découvrir si je vais revoir ces silhouettes. Ma curiosité va même plus loin. Je veux savoir qui sont ces silhouettes, si elles sont humaines ou... s'il s'agit d'autre chose.

L'heure de la débauche approche enfin. Je redoute le fait de me retrouver une fois de plus dans le métro mais je n'ai pas le choix. Je ne peux pas rentrer chez moi en taxi, cela me coûterait trop cher. De plus, il y a encore une grève...

Pourtant, je meurs d'envie de savoir si je vais revoir des silhouettes dans le métro. Encore faudrait-il que nous croisions une rame vide, plongée dans le noir. Il ne fait aucun doute que sur tout le trajet de la ligne 9, cela arrivera. Que ce soit au départ de Pont de Sèvres, à Porte de Saint-Cloud ou ailleurs. Et même si je n'ai pas envie de me retrouver coincé dans un métro bondé, même si ces silhouettes m'ont effrayé, ce désir de savoir est plus fort que tout.

Dix-sept heures, l'heure pour la banque de fermer ses portes. Je vais rentrer chez moi. Parfois, mes collègues me proposent d'aller boire une bière, ce que je refuse neuf fois sur dix. Quand j'y vais, cela leur fait le plus grand plaisir. C'est un vrai moment de partage.

Malheureusement, cela fait plusieurs mois que mes collègues ne m'ont plus fait ce genre de proposition. Ils savent que je refuse souvent. Comme je semble aller mal, ils préfèrent se passer de ma compagnie. Du coup, je rentre retrouver ma famille, ce qui me fait le plus grand bien. 

En ce lundi, je ne déroge pas à la règle. Un de mes collègues, pour une fois, me propose de me joindre à eux pour aller boire un verre. Je refuse, une fois de plus.

Je n'ai plus qu'une idée en tête. Je désire savoir si je vais à nouveau voir des silhouettes bouger dans le métro. Je pars le prendre à Pont de Sèvres. Il est bien rempli, ce qui me fait regretter de ne pas avoir suivi mes collègues dans ce bar.

Pour l'heure, je m'enfonce près des portes qui restent fermées à chaque station, du côté des rails. J'en profite pour m'asseoir sur un strapontin. Toutes les places ne sont pas encore occupées.

J'attends avec impatience de croiser une rame vide. Je vois tout de suite qu'il y en a une, un peu plus loin dans la station. Quand je la vois, je me tourne dans sa direction, la fixant du regard. Je ne vois rien. Si ce n'est les sièges vides.

Tout à coup apparaissent des ombres, qui petit à petit semblent prendre vie. Je regarde les autres passagers installés autour de moi, mais aucun d'eux ne semble voir ce que je vois. Ils ont tous le regard perdu dans le vide ou ils ont les yeux rivés sur leurs livres, en attendant que le métro parte. C'est incroyable, les ombres que je vois prennent vie et deviennent de vraies personnes ! Elles semblent pourtant être transparentes, comme si c'était... des fantômes !

Je me pince violemment le bras gauche pour être sûr de ne pas rêver. Je ressens une vive douleur, ce qui ne me soulage pas. Ce que je vois est invraisemblable. Ces fantômes parlent entre eux. Ils semblent très heureux d'être là. Ils sourient. Plusieurs groupes de fantômes se sont formés, comme si tous ces gens participaient à un banquet ou à une soirée spéciale organisée dans le métro. Je vois plusieurs personnes trinquer et boire de bon cœur, riant à gorge déployée. Les fantômes marchent librement, les sièges ne semblant pas les gêner. Certains couples sont même en train de danser !

Cela crée un véritable contraste avec la rame de métro dans laquelle je me trouve. Les gens sont tous fatigués. Ils ne sourient pas, alors que dans la rame vide les fantômes semblent ne plus vouloir partir. Ils font la fête.

Au bout de deux minutes, le métro dans lequel je me trouve part enfin. Je vois les fantômes redevenir des silhouettes sombres, qui s'évaporent d'un seul coup dans la nature. Je n'en reviens pas. Est-ce que cela était réel ? Je sais que je ne suis pas.... Je suis fatigué mais pas fou ! Comment expliquer ce que j'ai vu ? Je crois au surnaturel. Tout comme je crois à la présence d'une vie sur une autre planète. Pour moi, il est possible qu'il existe des phénomènes difficiles à comprendre pour le commun des mortels, comme l'existence d'une divinité ou la possibilité que notre âme continue de vivre après notre mort. C'est sûrement un de ces phénomènes que je viens de voir dans le métro. Il est possible que notre âme erre quelque part après notre mort. Le corps se décompose. La chair ne résiste pas, c'est la nature qui le veut. C'est immuable. En ce qui concerne notre âme, c'est différent. Elle quitte notre corps et erre dans la nature. J'ai déjà vu des reportages qui en parlaient. C'est pour cela que l'on parle de réincarnation. Cependant, il reste un mystère que j'ai du mal à expliquer : pourquoi ces âmes ont-elles pris une forme humaine, et pourquoi est-ce que je les ai vues ?

Je ne comprends pas tout ce qu'il se passe mais j'ai une certitude : je dois retourner à Pont de Sèvres pour tenter de comprendre. Les réponses semblent se trouver là. Je sais que je pourrais croiser d'autres rames vides sur mon trajet jusqu'à Nation. Mais quelque chose me dit que les réponses à mes questions sont au départ de la ligne 9. Il faut que je sorte et que je revienne en arrière. J'en suis persuadé.

Le temps que je me remette de mes émotions, nous avons avancé jusqu'à Porte de Saint-Cloud. Là, je vois à nouveau une rame vide. Mais aucune silhouette ni aucun fantôme. Je descends sur le quai, bien décidé à traverser la passerelle au-dessus des rails pour reprendre un métro dans l'autre sens et retourner à Pont de Sèvres. C'est alors qu'un spectacle inouï s'offre à mes yeux...

Pendant quelques secondes, le temps semble se suspendre. Je peux à nouveau voir des silhouettes d'hommes et de femmes marcher librement dans cette rame vide. Comme lorsque j'étais à Pont de Sèvres, certains fantômes sont en pleine conversation, d'autres dansent et certains ont l'air de partager une coupe de champagne. Ils ont tous l'air très heureux. Pas un seul ne boude, ils ont tous le sourire aux lèvres. Je deviens admiratif. J'en conclus que mourir n'est qu'une étape vers un autre monde, où tous nos soucis s'évaporent. Je pense aussi que ce doit être un bel endroit, que c'est peut-être là que se trouve le bonheur après lequel tout le monde court.

Soudain, je vois un fantôme se tourner vers moi. La silhouette me regarde. Tout sourire, le fantôme me fait un signe de la main pour me faire comprendre qu'ils peuvent me voir. Je vois plusieurs autres silhouettes se tourner vers moi, toutes souriantes, me faisant des signes de la main. Que se passe-t-il ? Est-ce qu'ils peuvent vraiment me voir comme je les vois ? Pourquoi me font-ils des signes ? Est-ce qu'ils tentent d'entrer en communication avec moi ?

Je vois alors toutes les silhouettes se tourner vers moi dans un geste synchronisé. Elles me font plusieurs signes : elles me saluent, puis me font signe de les rejoindre. Un simple signe de la main, comme quand vous voulez faire comprendre à quelqu'un qu'il doit venir vers vous. Puis, dans cette synchronisation si parfaite, toutes les silhouettes se mettent à bouger les lèvres, sans que je ne puisse les entendre. J'ai du mal à comprendre ce que veulent ces fantômes. Je parviens tout de même à lire sur leurs lèvres. J'arrive à décoder ce qu'ils me disent : 

 

« REJOINS-NOUS, VIENS CHERCHER LE BONHEUR AVEC NOUS... »

 

Je tente de leur répondre en bougeant juste mes lèvres : « Qu'est-ce que cela veut dire ? Que dois-je faire ? »

Je suis comme hypnotisé par ces fantômes. Ils ne semblent pas comprendre ce que je leur demande. Cependant, au bout de quelques secondes, un fantôme se fait une place parmi les autres. Ce fantôme a un visage jeune et beau. Je peux clairement le distinguer. Il se met à bouger les lèvres. J'ai un peu de mal à déchiffrer ce qu'il me dit, mais voilà ce que je comprends :

 

« REJOINS-NOUS, PASSE DE L'AUTRE CÔTÉ. TU VERRAS, C'EST BIEN MIEUX. ON S'AMUSE BIEN ET ON OUBLIE TOUS NOS PROBLÈMES !  »

 

Les gens vont et viennent dans la station de métro Porte de Saint-Cloud, tous plus pressés les uns que les autres. Certains commencent à remarquer que j'ai un comportement étrange. Je n'y fais aucunement attention. Je veux comprendre où cette histoire va me mener.

Je pense alors qu'ils ont tous l'air heureux. Ils ont l'air ravis d'être là. Je me mets à penser à ma vie, à ce qu'elle est devenue et à tous ces moments où je suis insatisfait... Toutes ces heures passées dans le métro, à aller faire un travail qui au final ne me plaît pas. Tous ces dimanches à avoir la boule au ventre car je n'ai pas envie d'y retourner le lendemain. Tous ces vendredis soirs où, éreinté, je ne suis bon à rien à part boire ma bière en regardant des programmes télévisés tous plus débiles les uns que les autres. Ces derniers temps, je n'arrive même plus à profiter des week-ends en famille. Toute cette vie commence à me peser. Bien sûr, il y a ma femme et mes enfants, avec qui je passe de bons moments. Mais ces moments sont désormais si rares.

Un autre fantôme, à l'allure de vieillard, traverse soudain le métro vide et me rejoint sur le quai. Étrangement, je peux l'entendre parler.

« Rémi, nous te connaissons, me dit-il. Nous savons que tu n'es pas heureux dans ta vie. N'est-ce pas ?

— Oui, vous avez raison, lui dis-je. Les mots sortent tous seuls de ma bouche. Mais...

— Il n'y a pas de mais. Une fois que l'on quitte le monde des vivants, tout est différent. Tu verras, on est plus heureux. J'étais moi-même très malheureux. Depuis que je suis passé de l'autre côté, je suis le plus heureux des hommes ! Mon âme a quitté mon enveloppe charnelle et depuis, je fais partie de tous ces fantômes que tu vois là.

— Si je comprends bien, lui dis-je alors, on vit éternellement une fois qu'on est mort ? Et cette apparence que vous avez, c'est celle que vous aviez au moment de votre mort ?

— Exactement ! C'est pour ça que tu peux voir des âmes jeunes et d'autres moins jeunes. C'est aussi pour ça que tu vois des adultes et des enfants, des jeunes et des vieillards comme moi. Je suis là pour te convaincre que la vie après la mort, c'est ce qu'il y a de mieux pour toi. Tu n'as que quelques pas à faire, un métro va bientôt arriver... »

Soudain, je n'ai plus peur. Le fantôme m'a convaincu. Ma vie est devenue minable et je ne suis plus heureux depuis bien longtemps. Ce doit être la meilleure solution, la meilleure chose à faire. Je ne peux plus continuer à vivre dans le mensonge : j'en ai marre de cette vie, marre d'être enfermé dans ce travail. Et par-dessus tout, je n'en peux plus de cette vie parisienne, où je passe une grande partie de mon temps dans le métro. Les fantômes me sourient et me font signe que tout va bien se passer. Je n'ai plus qu'à sauter pour les rejoindre.

Je m'éloigne du quai, suivi par le fantôme avec qui je parle. J'entends alors le vrombissement du métro qui va arriver. Le fantôme entame un décompte pour m'indiquer le moment où je devrai sauter. À trois, je sens mon cœur battre à cent à l'heure. À deux, je pense à ma femme et à mes enfants. À un, je ne peux plus faire marche arrière, je prends un peu d'élan, me retourne et... Boum ! Voilà, c'est fait, j'ai sauté. Mon âme va quitter mon enveloppe charnelle. Mon fantôme ne vieillira plus.

 

Après avoir heurté le métro, c'est le trou noir. Au bout de quelques minutes, je me réveille. Je ne sais pas combien de temps cela a duré. Tout ce que je sais, c'est que je suis assis dans le métro. Mais il est vide, il n'y a personne à l'intérieur. Je me lève et m'approche de la porte de sortie. Je vois qu'il y a du monde sur le quai. Il y a des agents de la RATP, des agents de police et des pompiers. Que s'est-il passé ? Je vois du sang partout et me souviens de ce que je viens de faire. J'ai sauté au moment où le métro arrivait. Tout à coup, je vois apparaître des centaines de gens dans le métro, qui semblent plus réels que jamais. Je reconnais quelques visages, comme celui du fantôme auquel j'ai déjà parlé.

« Comment te sens-tu, me demande ce dernier.

— Je... Je l'ai fait ?

— Oui. Tu l'as fait. Et tu vas voir, on est bien mieux de ce côté de la barrière. »

Je hoche la tête, ne réalisant pas tout de suite que je me suis suicidé. Quand je m'aperçois que je peux discuter avec tous les fantômes que je voyais depuis le quai, quand je me rends compte que je peux passer à travers les sièges du métro, je comprends que je l'ai fait. Je suis prêt à être heureux dans cette vie après la mort. Pour l'éternité.


Voiture n°6 – une vengeance au goût de sang

 

Avant, j'étais une personne gentille. J'étais pleine de joie de vivre. Quand les gens parlaient de moi, c'était la première chose qui leur venait à l'esprit.

Justine a toujours le sourire aux lèvres. Même quand elle ne va pas bien, elle trouve du positif dans toutes les situations.

Voilà ce qu'on disait de moi. Du plus loin que je me souvienne, j'étais pourtant une fille banale. Pas la plus jolie, ni la plus moche. Je n'avais pas l'impression d'être plus souriante qu'une autre. Je m'en faisais pour les gens, je m'inquiétais pour un rien. Mais apparemment, je ne laissais rien paraître.

Quand j'étais enfant, j'étais sage, timide et introvertie. Je n'osais pas prendre la parole devant tout le monde. Même devant mes parents, j'osais rarement parler. Je devais souvent parler à voix basse dans le creux de l'oreille de ma mère pour me faire entendre.

À l'école, c'était bien pire : j'essayais de me faire oublier. Je participais très peu à l'oral, au grand dam de mes enseignants. Ils voyaient bien que j'avais du potentiel. J'étais plutôt intelligente et ils trouvaient dommage que je n'en profite pas pour être un élément moteur dans les différentes classes que j'ai pu fréquenter.

Mais bon, j'étais trop renfermée sur moi-même pour pouvoir tenir ce rôle. Ce qui ne m'a pas empêché d'avoir une scolarité normale, grâce à mes compétences à l'écrit. À ce niveau-là, j'étais première de la classe.

En dehors de l'école, à part le fait que je parlais peu, j'étais facile à vivre. Toujours souriante,, je ne posais pas de problèmes à mes parents. Je mangeais de tout. Pour ma mère, qui adorait cuisiner, c'était un pur bonheur. Pour mon père aussi, lui qui était un gros mangeur. Cela nous permettait de passer de bons moments à table.

On allait souvent se promener au parc. J'adorais ça, et mes parents aussi. Contrairement à d'autres parents, ils n'avaient pas à s'inquiéter pour moi. Je m'éloignais rarement. Si je m'approchais d'un arbre, d'un lac ou d'un étang, je ne partais jamais trop loin d'eux. Et puis, je bougeais peu. J'observais seulement la nature et les animaux.

Je ne faisais jamais de caprice. Si je voulais un jouet, il me fallait déjà rassembler des tonnes de courage pour oser le demander. Et quand j'arrivais à le faire, si mes parents refusaient, je n'insistais jamais.

Cependant, tout n'a pas toujours été rose. Je ne suis pas en train de peindre le portrait de la petite fille parfaite. Je ne l'étais pas, loin de là. Surtout quand l'adolescence est passée par là.

J'ai fait payer à mes parents toutes ces années où j'étais une petite fille bien sage. Je suis devenue le portrait type de l'ado rebelle. Je refusais tout, ma seule réponse à toutes les questions et les remarques était simple et tenait en trois lettres : N-O-N. Mes parents en ont quand même chié... Mais je travaillais toujours aussi bien à l'école et j'avais de bonnes notes.

Je refusais juste leur autorité, que je testais sans cesse. Cependant, je le répète, je n'ai jamais fait de caprice. Si mon père haussait le ton pour me faire comprendre que j'allais trop loin, ça me calmait direct. Ma mère n'arrivait pas à avoir de l'autorité. C'est donc avec elle que j'ai le plus joué. Je crois que tous les adolescents font ça, un jour ou l'autre. Leur petite crise, je veux dire. La mienne a duré deux ou trois ans. Après, je me suis calmée.

Je suis redevenue la jeune fille sage, souriante et pleine de vie. Toujours prête à aider les autres. Bien loin du portrait que les gens se font de moi aujourd'hui.

J'ai fait mes études à l'université. Je voulais devenir chirurgien. J'ai bien failli y arriver, à une année près. On ne refait pas l'histoire de sa vie... Le destin, c'est le destin ! Il faut s'y faire.

Pendant mes dernières années d'étude, je me suis mariée. À presque trente ans, j'avoue qu'il était temps. Je pensais attendre la fin de mon internat mais un heureux événement est venu chambouler nos projets.

En effet, avec mon compagnon Dimitri, on a eu un petit garçon. On a donc décidé de se marier au plus vite. On a attendu l'accouchement et, quelques mois plus tard, il me passait la bague au doigt. Le plus beau jour de ma vie, après celui de la naissance de Théo, notre fils.

Quand j'ai su que j'étais enceinte, j'ai alors mis mes études entre parenthèses. Ma grossesse a été un peu douloureuse. Cependant, je gardais le sourire. Cette fameuse joie de vivre qui me caractérisait si bien.

Quand Théo a eu trois ans, il est allé à l'école, et j'ai pu reprendre mon internat. J'ai eu une chance inouïe. On m'a permis de reprendre là où j'en étais restée. Et Dimitri assurait nos arrières financièrement, grâce à son emploi de commercial. Il gagnait bien sa vie et pouvait subvenir à nos besoins les plus vitaux.

Pendant les trois ans et demi où je n'ai pas pu suivre les cours, je suis tout de même restée à niveau. Je suivais des conférences sur internet, même si je ne pouvais pas pratiquer. J'ai vite repris le pli, si je puis dire. Il me restait une année à faire avant de pouvoir postuler à un poste de titulaire...

Mais ça, c'était avant que ma vie ne prenne un autre tournant. Du jour au lendemain, j'ai tout perdu. Il m'a été impossible de continuer et de terminer mon internat. Je crois que ce sera un des plus grands regrets dans ma vie. De ne pas être chirurgien, je veux dire. Parce que dans mon état, je ne peux plus y arriver.

C'est à peine si je peux lever un bras. J'arrive quand même à ouvrir et fermer les mains, ce qui est déjà pas mal. Quant à mes jambes, regarde. Regarde bien... Elles ne sont plus bonnes à rien !

Comme je le disais, heureusement que je peux bouger les mains. Cela me permet de me diriger avec mon fauteuil roulant et d'amener la paille jusqu'à ma bouche quand j'ai soif. C'est mieux que rien. Pour le reste, j'ai besoin d'assistance. Moi qui voulais être chirurgien, je suis condamnée à être suivie jour et nuit par une infirmière.

Pourtant, ce n'est pas ça le plus triste dans l'histoire. Non, moi à la limite, je m'en fous. J'aurais voulu y rester. Au moins je serais partie avec eux.

Tu dois déjà le savoir, mais ils ont été tués sur le coup. Dimitri était un bon conducteur. Il a toujours été prudent. Il l'était encore plus quand Théo était avec nous dans la voiture. Ce n'était pas de sa faute. Il était tranquillement rangé sur la file de droite et dépassait à peine les cent kilomètres à l'heure. Mais même à soixante-dix, se faire heurter de plein fouet par une voiture qui roule à contresens sur l'autoroute, on l'aurait senti, hein ?

Tout s'est passé si vite... J'ai à peine eu le temps de voir cette putain de voiture arriver, que c'était déjà fini ! On a fait un tonneau, ça je m'en souviens. Ensuite, plus rien. Le trou noir, comme on dit. Quand je me suis réveillée, j'étais à l'hôpital. C'était horrible. Je n'avais pas vraiment de grosse douleur, mis à part une violente migraine. Mais au niveau du corps, je ne sentais plus rien. Les médecins m'ont vite dit que j'étais tétraplégique. Mais je m'en foutais. Ce que je voulais savoir, c'était si Dimitri et Théo allaient bien.

Tu n'imagines pas ce que j'ai pu ressentir quand on m'a annoncé qu'ils avaient tous les deux succombé à ce terrible accident ! Je me suis mise à crier et j'ai chialé tout ce que j'ai pu. Je crois même que j'ai demandé à ce qu'on m'achève.

Un peu plus tard, quand j'ai été calmée, j'ai demandé des renseignements sur l'euthanasie. Cependant, on m'a bien fait comprendre que ça ne se faisait pas en France. J'étais décidée à aller voir si ça se pratiquait dans d'autres pays. Je n'avais plus aucune raison de vivre...

Sauf que la police est venue me voir, quelques temps après ce réveil brutal. Ils m'ont raconté comment l'accident s'était déroulé. J'ai dû insister, ils avaient peur de me choquer. Ah, les cons ! Après tout ce qui venait de me tomber sur la tête, je m'en foutais ! Je venais de perdre les deux êtres les plus chers à mes yeux. Je venais de perdre le contrôle de mon propre corps. Je ne pouvais plus devenir chirurgien. Que pouvait-il m'arriver de plus ?

Ce qu'il m'est arrivé, je vais te l'expliquer avec des mots simples : les policiers m'ont redonné une raison de vivre. Ils m'ont donné un objectif à atteindre avant de rejoindre mon fils et mon mari.

Ils m'ont expliqué ce qu'il s'était passé : Dimitri n'était pas en faute dans cet accident. Un putain de chauffard, ivre au possible, nous avait heurté à contresens. Les policiers ne voulaient pas me donner de détails mais allez savoir pourquoi, je leur ai demandé quel était le taux d'alcoolémie de ce chauffard. Il avait plus de deux grammes d'alcool par litre de sang, soit plus de quatre fois la limite autorisée. Un record d'après la police !

Théo était mort sur le coup. Le choc avait été trop violent pour son petit corps. Dimitri, en revanche, était arrivé jusqu'aux urgences. Cependant, il avait fait un arrêt cardiaque. Ses blessures étaient trop graves. Ils avaient tout fait pour le ranimer, en vain.

Là où j'ai été remise sur les rails, c'est quand ils m'ont appris que le chauffard s'en était sorti. Je ne peux pas t'expliquer le sentiment de rage qui m'a envahi à ce moment-là. Mon esprit criait vengeance, mon corps voulait se lever et aller à la recherche de ce putain de fils de pute. Mais bon, je pouvais pas bouger. J'en ai fait depuis des excès de rage au beau milieu de la nuit. À en baver et à m'en pisser dessus, j'ai pas peur de te le dire. Mais tout ça m'a appris à être patiente...

Les policiers m'ont dit que le chauffard s'en était sorti sans une égratignure. Il s'était enfui. À pied, car sa voiture était une épave. Comme la nôtre. S'il avait pu partir à pied, c'est qu'il n'était pas grièvement blessé. Ils avaient quand même pu relever du sang sur le siège du conducteur. C'est grâce à cela qu'ils ont pu déterminer son taux d'alcoolémie. Et savoir de qui il s'agissait. C'est ça qui m'a aidé aussi.

La police s'est mis à sa recherche. Ils ont fait le maximum pour le retrouver. Mais ce mec, c'est pas le dernier des cons, n'est-ce pas ? Il a su se faire oublier. Disparaître. Ça, je dois avouer que c'est fort. Disparaître de tous les radars et ne pas se faire prendre par la police, bravo !

Cependant, il faut croire qu'ils ne sont pas si malins que ça. Parce que, de mon côté, j'ai mené ma propre enquête. J'ai été plus forte qu'eux... Parce que j'ai réussi à mettre la main sur ce putain de chauffard! Et maintenant je ne vais plus le lâcher. Tu m'entends, je ne vais plus TE lâcher !!

 

Ce qui est marrant, c'est que je n'ai plus peur de toi, maintenant. Je t'ai retrouvé, tu es en face de moi et je n'ai pas peur. C'est vrai que vu la position dans laquelle tu es, je n'ai rien à craindre. 

Tu veux savoir comment je t'ai retrouvé ? Tu te méfiais tellement de la police que tu ne t'es même pas rendu compte que pendant tout ce temps, une pauvre handicapée te suivait. Enfin non, pas vraiment.

Physiquement, je ne pouvais pas te suivre. Avec ce putain de fauteuil, et vu mon état, ça aurait tout simplement été impossible. Mais j'ai quand même réussi à te suivre à distance. C'est fort, non ?

Ton identité, je l'ai vite connue. Tu pourras dire merci à ces connards de journalistes. Ils sont venus me faire chier à l'hôpital, puis chez moi, pour que je parle de l'accident et de ta fuite. Bordel ! Ils pouvaient pas me laisser vivre mon deuil tranquillement. Cependant, quand ils ont dévoilé ton identité dans les journaux et à la télé, je leur en ai un peu moins voulu.

Parce qu'ils m'ont bien aidée. Une fois que j'ai eu ton nom et ton prénom, il me manquait plus que ton adresse. Ça, j'ai eu un peu plus de mal à la trouver. Ça m'a pris quelques mois, je dois te l'avouer.

Ce que j'ai facilement trouvé, c'est ton profil Facebook. T'es con ou tu le fais exprès ? Quand on est coupable d'un homicide, on supprime son compte Facebook ! Ou en tout cas, on ne met pas son nom complet...

Bref, j'ai pu voir à quoi tu ressemblais et connaître ton emploi. J'ai galéré à trouver l'endroit où tu bosses, mais j'ai fini par y arriver. Et à partir de là, j'ai pu te suivre et savoir où tu habitais.

Comment j'ai fait ? Je vois que la question te brûle les lèvres, à moins que ce soit autre chose... J'ai tout simplement employé un détective privé. J'y ai mis tout l'argent qu'il me restait après le décès de mon mari et du petit. J'ai pas touché grand chose, mais j'ai tout liquidé. C'est pour ça qu'aujourd'hui je n'en ai plus rien à foutre. Cet argent ne me servira plus. Et puis, je t'ai toi, maintenant !

Ce détective t'a suivi, pendant quelques temps. Je lui avais demandé de prendre des photos quand tu allais travailler et aussi quand tu sortais de ton taf de merde. Il ne m'a pas posé de question, il ne voulait pas savoir à quoi ça me servirait. Il connaissait l'histoire. Il est pas con, il avait lu les journaux. Mais avec tout le pognon que je lui ai laissé, il a fermé sa gueule et il m'a menée à toi.

Après t'avoir traqué plusieurs jours à ton taf, il t'a suivi jusque chez toi. Il t'a encore observé. Je lui avais demandé d'attendre. Je devais attendre le bon moment pour t'attraper et te mener jusqu'à moi. Ça m'a pris un peu de temps, j'ai encore dû dépenser de l'argent mais on y est.

Et admire ce putain de travail ! Ça fait longtemps que j'ai pas été aussi fière de moi ! Mais qu'est-ce que ça a été dur à mettre en place... Je veux dire, pour une personne normale, ça n'aurait pris que quelques jours. Mais pour une putain de tétraplégique, ça a pris des mois.

J'en ai chié, j'ai pensé abandonner plusieurs fois, mais j'ai réussi. Je peux enfin mettre mon plan à exécution. Et tout ça c'est de ta faute, mon grand ! Tu ne peux t'en prendre qu'à toi-même si on en est arrivé là.

Fallait pas boire comme un trou... Fallait pas prendre le volant avec deux grammes d'alcool... Fallait pas rouler à contresens et nous rentrer dedans... Fallait pas tuer mon bébé, mon mari et surtout, fallait pas me laisser en vie...

Putain, je chiale ! Je m'étais promis de ne pas craquer ! Allez, je vais me reprendre et on va pouvoir commencer à s'amuser.

 

Quoi ? Tu veux pas jouer avec Justine ? Mais t'as plus le choix, mon petit pote ! Tu vas faire quoi ? T'échapper ? Non, pas cette fois !

Je vais t'expliquer en quoi va consister notre petit jeu. Tu vas voir, on va bien se marrer ! Enfin, surtout moi. Mais c'est le principal. Parce que c'est de ma vengeance dont il s'agit, pas de la tienne.

Je tiens à te rassurer, je suis bien consciente que ma vie va encore basculer après tout ça. Mais tu sais quoi ? Ma vie est terminée depuis l'accident. Alors j'en ai plus rien à foutre. Ce soir, je m'en vais les rejoindre. Crois pas que je vais continuer à vivre sans eux, dans ce fauteuil, encore très longtemps...

Et je vais te dire, tu n'as que ce que tu mérites. Si tu n'avais pas causé cet accident, si tu n'avais pas pris ta putain de bagnole en étant complètement bourré, on n'en serait pas là. C'est toi qui m'a rendue folle, c'est de ta faute si je pète les plombs ! Alors ne t'en prends qu'à toi-même...

Hé, détends-toi ! T'es bien attaché, tu risques pas de tomber. Arrête de me regarder comme ça, je ne vais ni te manger, ni te sortir de là. Et puis ça doit pas être si inconfortable que ça, quand même ! 

Bon, par contre, les trucs froids que tu sens sur les genoux, ça va pas être agréable. Quand je vais mettre le moteur en route, ça va te les broyer. Ouais, c'est sadique, je sais... Mais je te rappelle que... enfin ... tu le sais maintenant ! Accident + vengeance = souffrance !

Tes bras. Ils sont bien là-dedans ? Détends tes muscles, là aussi ça va aller. Non, je te jure. C'est vrai, dans quelques secondes, ça va tirer un peu. Mais ce n'est rien, on appelle ça de l'écartèlement, je crois. C'était à la mode au Moyen-âge !

Oui bon, tu vas souffrir. Je vois déjà dans tes yeux que ça te fait peur. Mais au moins tu ressentiras un peu ce que j'ai ressenti. Ne plus pouvoir rien faire de ses membres. Tu seras pas tétraplégique, mais tu auras les genoux bousillés et... Je crois que tes bras te serviront plus à grand chose.

Tu vois comment tu m'as rendue ? Comme je te le disais tout à l'heure, avant j'étais heureuse et j'aidais tout le temps les autres. À cause de toi, je suis devenue une perverse sadique, j'ai juste envie de mourir et avant ça, de te faire crier de douleur...

Et tu vas crier, oh ça oui ! Parce qu'on va pas s'arrêter aux genoux et aux bras. Non, ton joli petit visage va prendre, lui aussi. Alors, tu ne le vois peut-être pas vu que c'est sur les côtés, mais j'ai fabriqué une sorte de casque... Avec des lames de couteau ! Génial, non ?

Quand j'aurai mis le mécanisme en route, le casque va se refermer sur ton visage, qui sera laminé par les lames de couteau. Bon, promis, après ça, je t'achèverai. Mais pas tout de suite, on va faire durer le plaisir...

Pour t'achever, j'ai mis un vrai couteau sur un bras métallique qui fonctionne sur ressort. Tu le vois pas non plus, mais je peux te promettre que quand le bras métallique se mettra en route, le couteau viendra te trancher la gorge. Après, ça en sera fini de toi et de ta petite vie minable... Qu'est-ce que je suis contente de moi ! J'ai fabriqué ça toute seule ! J'ai mis du temps mais j'ai tout fait toute seule. Et c'est un bel exploit pour une tétraplégique !

Et tu sais où j'ai été chercher toutes ces idées d'instruments de torture ? Dans le film Saw... Tu connais ? Tu les as déjà vus ? Y'en a eu sept en tout, des putain de films ! C'est pas vraiment des films d'horreur, mais les machinations qu'on peut y voir sont exceptionnelles... Et elles m'ont donné de belles idées pour m'occuper de toi. 

On va s'amuser quelques minutes, tu vas voir ! J'avoue que ça m'excite un peu tout ça ! Comme un gamin quand il découvre un nouveau jouet le jour de Noël et qu'il est pressé de s'en servir. T'es prêt ? Allez, je vais mettre toute cette machine en route. Attention les oreilles !

 

Oui, je sais, ça fait froid la presse hydraulique sur les genoux... Mais ça va pas durer longtemps, on va vite entendre tes os se briser. Tu la sens la pression ? Elle se fait de plus en plus forte, non ? Aïe, vu ta tête, ça doit commencer à faire mal. Attention.. et crac ! Allez, un genou en moins ! Oui, c'est ça, crie mon mignon, lâche toute la pression que tu as en toi !

Mais qu'est-ce qu'il se passe ? Ah, je sais. Tes bras sont en train d'être étirés. C'est désagréable. Je sais, mon poussin, mais fallait y penser avant. T'es tombé sur une folle, tu sais ! Enfin, c'est à cause de toi si j'ai pété les plombs comme ça, il faut que tu en sois conscient.

Youhou ! Et un deuxième genou en moins ! Il a mieux craqué celui-là, t'as entendu ? Tu sais que tu me casses les oreilles à crier ? Mais c'est bon, tu as le droit de crier, moi aussi j'ai beaucoup crié et pleuré à cause de la douleur. D'ailleurs, si tu ne t'en es pas rendu compte, tu chiales comme une gonzesse !

On est proche de l'apothéose, là. Le casque avec les lames de couteaux se rapproche de toi... Attention, tu vas sentir les lames sur ton visage ! Oui, c'est ça... Continue de crier, lâche-toi... Allez, ça ne peut te faire que du bien. Moi ça me fait du bien de te voir souffrir, en tout cas. Repense à cette soirée où t'as passé du bon temps. Cette soirée où t'as tellement picolé que tu ne devais plus savoir comment tu t'appelais ni où t'habitais. Repense bien à cette soirée où, même si tu savais que tu étais soûl comme un cochon, tu as décidé de prendre ta voiture. Repense à cet accident. Pense aux vies que tu as ruinées. Pense à mon mari. Pense à mon bébé. Regarde-moi une dernière fois, coincée dans mon fauteuil roulant. Regarde comment tu m'as rendue. Je suis plus qu'une sadique en quête de vengeance. Ça fait mal tout ça, hein ? Tu veux que je t'achève ?

Je te laisserais bien pourrir ici et te vider de ton sang. Mais tu vois, je suis peut-être une sadique mais moi aussi, j'ai envie d'en finir avec tout ça. Ma vie est loin derrière moi. Depuis le jour où tu me les as pris. On va partir en même temps. Voilà mon offre. Sauf qu'on ne va pas aller au même endroit. Ah ça, non ! Toi, tu vas aller rôtir en enfer et je te souhaite un bon voyage ! Moi, je ne sais pas exactement où je vais aller, mais je vais rejoindre Théo et Dimitri. Adieu, pauvre merde.

 

 

Fait divers – Elle torture sa victime avant de mettre fin à ses jours

 

Hier soir, dans la petite bourgade de Jonzac, en Charente-Maritime, un homme d'une trentaine d'années a été assassiné d'une façon horrible. On pourrait même s'aventurer à dire que ce meurtre est digne d'un film d'horreur.

La scène s'est déroulée dans une grange, tout près du bourg de Jonzac. Cette grange appartient au père de Justine Larteau, l'auteur des faits.

À leur arrivée sur les lieux du crime, les gendarmes ont découvert deux corps dans un bien piteux état : celui d'un homme de 35 ans, ainsi que celui de Madame Larteau, qui se serait suicidée après avoir commis cet acte terrible.

Le corps de l'homme, qui a été identifié non sans quelques difficultés, était dans un état plus qu'étrange. Il était pris dans une machine sortie tout droit d'un esprit maléfique. On se serait cru dans la série de films d'horreur Saw, qui a fait des ravages à la fin des années 2000. La machine fabriquée et utilisée par Justine Larteau aurait très bien pu sortir de l'imaginaire des scénaristes qui ont créé le personnage de John Kramer, alias Jigsaw, un tortionnaire qui faisait subir les pires horreurs à ses victimes.

Les deux genoux du malheureux individu ont visiblement été brisés par une presse hydraulique, qui se trouvait à côté de son corps. Mais ce n'est pas tout, l'horreur ne s'arrêtant pas là. Une autre partie de la machine à torture lui aurait étiré les bras, jusqu'à déboîter totalement ses épaules.

Malheureusement, ce n'est pas le pire. En effet, le visage de l'homme était laminé par une sorte de casque pourvu de lames de couteau. Cette horrible machine lui aurait tranché la gorge avec un autre couteau monté sur un bras métallique à ressort, qui l'aurait achevé après d'énormes souffrances.

Difficilement identifiable, les empreintes digitales et dentaires ont permis de découvrir que cet homme (dont nous taisons le nom à la demande de la police) a un lien direct avec son bourreau, Justine Larteau : il est l'auteur de l'accident l'ayant rendue tétraplégique et ayant tué son mari et son fils, qui avait trois ans lors de l'accident.

Nous ignorons comment Mademoiselle Larteau a pu retrouver le chauffard qui échappait à la police depuis plusieurs mois. Mais elle l'a fait et sa vengeance a été terrible. Dans une lettre adressée à la police, Justine Larteau explique qu'elle s'est inspirée de la série de films d'horreur Saw pour fabriquer elle-même cette machine infernale.

Pourtant, la jeune femme est décrite par son voisinage comme étant charmante, à l'écoute des autres et aidante. Mais gageons que la perte de son mari Dimitri et de son jeune fils Théo, couplée à la perte de l'usage de ses bras et de ses jambes, l'ont rendu amère et virulente à l'égard de ce pauvre homme.

Elle n'a d'ailleurs pas tardé à les rejoindre dans un autre monde, mettant fin à ses propres jours à l'aide d'un 9 mm qu'elle tenait dans la main droite. Les deux corps ont été retrouvés sans vie au fond de la grange, théâtre d'une des scènes les plus terribles ayant été vue par les gendarmes de Jonzac.


Voiture n°7 – game over

 

1

 

Cette nuit du mois d'août était une de celles où la chaleur accumulée durant toute la journée ne retombait jamais. Le thermomètre affichait encore 25°C. Par conséquent, la terre au fond du jardin de Kévin était dure comme de la pierre. Ce qui ne l'empêchait pas de creuser, éclairé par la seule lueur de la pleine lune. L'homme, qui aurait trente et un ans à la fin de l'année, avait tiré le tuyau d'arrosage jusqu'à l'extrême limite de sa propriété afin d'arroser le sol, pour tenter de le rendre plus meuble. Torse et pieds nus, vêtu d'un simple short de plage, il ne se ménageait pas. Ce trou devait être suffisamment profond pour y enfouir ce qu'il avait à faire disparaître aux yeux de tous. Heureusement pour lui, Kévin vivait seul dans cette maison perdue au beau milieu d'une immense propriété en lisière de forêt. La campagne avait au moins ça de bon, même s'il s'y sentait souvent seul.

Personne ne pouvait voir ce qu'il faisait. Ses voisins – si on pouvait appeler des voisins des gens avec qui on ne parlait jamais, qu'on ne croisait que le matin ou le soir quand ils allaient travailler ou faire leurs courses – étaient trop éloignés. De toute façon, ils ne se préoccupaient pas de lui. Kévin aurait pu se tuer à la tâche, faire une syncope parce que les battements de son cœur s'emballaient à force de creuser, personne n'aurait retrouvé son corps inerte avant qu'il n'eut repris connaissance. Ce qui ne l'empêchait pas de continuer à remuer la terre, à l'extraire pour former un trou qui fût le plus profond possible. Même s'il aurait préféré être ailleurs. Il aurait voulu rester assis sur son canapé et jouer à sa vieille Game Boy. Toute la nuit s'il le fallait.

Parce qu'il voulait oublier. Ne plus penser à cette folle soirée. Faire de ce jour et de cette nuit un lointain souvenir. Voilà pourquoi, au fur et à mesure qu'il creusait la terre, il se mit à se rappeler de son enfance. Cette période où il ne pouvait jouer à la Game Boy que quand sa mère l'y autorisait. Ce qui ne voulait pas dire qu'il y jouait moins que dans sa vie actuelle. C'était même plutôt le contraire. Chaque pelletée le ramenait au plus près de son enfance. Kévin se rappela des pièces d'un franc qu'il mettait de côté quand il perdait une dent, quand la petite souris passait alors qu'il dormait. Il ne voulait jamais les dépenser ; ses cousins le prenaient pour un imbécile. Pourtant, il aurait pu s'acheter des bonbons Pez : il en raffolait. Ou même ces petites sucreries en forme d’œuf au plat que sa mère adorait. Sans parler des Malabar, ces chewing-gum à l'intérieur desquels se trouvait un tatouage temporaire qu'on se collait sur la peau à l'aide d'une éponge humide.

À l'intérieur du trou qui se formait sous ses yeux, Kévin vit apparaître le personnage blondinet de la marque Malabar qui l'avait accompagné durant toute son enfance. Il se mit même à chanter le slogan de la marque, qu'il avait tant entendu à la télévision et à la radio.

« Quand y'en a marre, y'a Malabar ! Ma-la-bar ! », se mit-il à entonner en desserrant les dents avec la plus grande des difficultés.

Le coup de pelle suivant fit disparaître sa vision. Tout souvenir d'enfance s'évapora par la même occasion. Kévin revint vite à la réalité et aux conséquences de ses actes. Il devait se hâter de creuser la terre, sous peine de voir le soleil pointer à l'aube et d'éveiller les soupçons du premier curieux qui aurait envie d'aller se promener dans les bois.

Il creusa encore pendant une bonne quinzaine de minutes avant de jeter son outil sur le côté, près du tas de terre qui s'était formé. Il était exténué mais il n'était pas encore au bout de ses peines. Il devait retourner à l'intérieur de la maison. Quand il entra par la grande baie vitrée qui donnait sur son immense jardin, derrière son domicile, la première chose qu'il vit fut la Game Boy. Elle était posée sur la table basse près du canapé. Une fois de plus, il pensa s'asseoir – ou plutôt s'étendre de tout son long – pour jouer à son jeu favori : Super Mario Land. Cependant, il savait bien qu'il ne pouvait pas. Il devait d'abord aller vers le canapé. Prendre ce qu'il devait enterrer au fond du jardin. Le porter jusqu'au trou et le jeter, même si la tâche était ardue.

Il ne se plaignait pas. En silence, sans rien dire ni penser – il s'était mis en mode pilote automatique, rechignant à voir d'autres souvenirs de son enfance refaire surface –, il fit tout son possible pour expédier ce qu'il avait à faire.

Quand il eut fini de recouvrir ce qu'il avait enterré d'une dernière pelletée de terre, avant de tapoter sur le tas qui s'était formé, il regarda sa montre. Celle-ci indiquait 3h59. Kévin abattit la pelle sur le monceau de terre, dans le but de l'aplatir. Il contempla le résultat de sa nuit de dur labeur et pensa soudain à une chose : il devrait semer du gazon pour ne pas laisser cette partie du jardin en l'état. Il pensait que cela pourrait attirer l'attention, même s'il avait pris soin d'enterrer ce qu'il voulait faire disparaître au fin fond de sa propriété.

Enfin, après avoir rangé la pelle dans son garage et ramené le tuyau d'arrosage près de la terrasse, il rentra dans sa grande maison vide. Il avait extrêmement soif et se servit un grand verre de Coca-Cola. Il s'assit quelques secondes sur le canapé. Il contempla la Game Boy. Il était déjà 4h08, comme l'indiquait sa montre. La nuit serait courte mais peu lui importait. Il devait penser à l'après. Mais avant, comme pour se remettre de ses émotions, il prit sa vieille console. La cartouche du jeu Super Mario Land était déjà à l'intérieur. Il poussa le bouton On/Off situé sur le haut de l'appareil et le petit son caractéristique de la petite console retentit.

Kévin ne put jouer que cinq petites minutes. Les piles étaient à plat. Il reposa la Game Boy sur la table basse et ne mit que quelques secondes à s'endormir sur le canapé.
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Les premières lueurs du jour tirèrent Kévin d'un sommeil agité. Il était en sueur et avait un horrible mal de crâne. Il se sentait nauséeux, comme s'il avait trop bu. Sauf que ce n'était pas le cas. Il n'avait qu'un vague souvenir de ce qu'il s'était passé la veille au soir. Par ailleurs, les événements de la dernière nuit ressemblaient plus à un horrible cauchemar qu'à la réalité.

Il se redressa sur le canapé et, assis face à la grande baie vitrée qui donnait sur le jardin, il fut ébloui par le soleil levant. Il consulta sa montre – qui n'avait pas quitté son poignet, vu qu'il n'était même pas passé par la salle de bain avant de s'endormir dans le salon. Il put voir qu'il n'était pas encore sept heures. Combien de temps avait-il dormi ? Pas plus de trois heures, il en était sûr. Quand il baissa la tête pour se protéger du soleil, son regard se posa immédiatement sur la table basse. Il put voir sa vieille Game Boy, qui n'avait pas bougé et qui – étrangement, ce souvenir était clair comme de l'eau de roche – n'avait plus de piles. Kévin prit la console de jeu, se leva et se dirigea vers le meuble en bois massif qui se trouvait dans l'entrée de la maison. Il ouvrit un des tiroirs pour en sortir quatre piles neuves. Il retira les vieilles piles et mit les neuves à l'intérieur de la Game Boy, dans le compartiment prévu à cet effet. Il pressa ensuite le bouton On/Off. Il fut soulagé d'entendre le petit son caractéristique de la console de la marque Nintendo, qu'il possédait depuis plus de vingt ans.

Il retourna s'asseoir sur le sofa puis commença une partie du jeu Super Mario Land. Il avait beau le connaître par cœur pour y avoir joué des heures et des heures depuis sa plus tendre enfance, il ne s'en lassait pas. Jouer à la Game Boy l'apaisait. Cet objet faisait partie de sa vie. Pas une journée ne passait sans qu'il y joue. De toute façon, qui aurait pu lui reprocher de passer une grande partie de son temps libre sur cette vieille console qui avait été la star du début des années 90 ? Personne, vu qu'il vivait seul dans cette grande maison. Kévin était trop timide et trop réservé pour avoir fondé un foyer. Il n'avait quasiment jamais été en couple. Non pas qu'il n'en eut pas envie mais sa timidité était un frein pour ses relations sentimentales.

Alors que le plombier moustachu avançait à travers le niveau 1 du jeu et que les paysages d'arcade défilaient sur l'écran de la Game Boy, Kévin se souvint tout à coup de ce que lui disait sa mère. Quand il avait dix ans, elle lui reprochait déjà de ne pas assez sortir. Le mercredi, Kévin préférait rester chez lui plutôt que d'aller jouer avec ses copains d'école. Il passait ses après-midis à jouer aux Pog's ou à sa console de jeu. Parfois, il lisait un livre de la collection Chair de Poule, qu'il adorait. Il se rappelait des frissons que lui procuraient ces histoires au suspense déjà bien soutenu pour un élève de CM2. Le petit garçon aimait aussi jouer aux billes mais il ne les sortait pas souvent de leur sacoche. Non, pour y jouer, il valait mieux avoir des copains. C'était moins ennuyeux. Vous pouviez alors en échanger quand vous en aviez en double, ou repartir avec plus de billes que vous n'en aviez au début de la partie. Mais Kévin n'avait pas de copains. C'était de sa faute, il le savait, mais sa timidité l'empêchait de nouer de véritables relations. Et ce depuis son plus jeune âge.

À l'école, il était vite devenu un fantôme. Les autres enfants ne lui prêtaient que trop peu d'attention. Ils savaient qu'il ne parlait pas beaucoup et qu'il ne faisait partie d'aucun groupe de copains. Kévin s'était alors enfoncé dans un cercle vicieux. Il avait peur d'aller vers ses camarades, qui ne voyaient en lui qu'un élève différent. Ils n'étaient pas méchants avec lui. Ils avaient juste compris qu'il n'était pas comme eux. De temps à autre, un élève allait parler avec lui mais Kévin se contentait de réponses en monosyllabes. On ne pouvait pas dire qu'il nouait de véritables liens avec ses camarades de classe.

Un sourire apparut sur le visage de Kévin, alors qu'il entamait le niveau 2 du jeu Super Mario Land. Le souvenir de son père lui offrant ses premiers Pog's en était la cause. À part ce trait de caractère qui n'avait pas toujours facilité ses relations humaines, le trentenaire n'avait jamais manqué de rien. Ses parents y avaient veillé, même si pour eux cela n'avait pas toujours été facile. Kévin avait eu un cursus scolaire normal, ne redoublant jamais. Même après le baccalauréat, il avait complété son cursus en une seule fois. Kévin avait un BAC +3 en comptabilité. Il travaillait désormais pour un cabinet comptable situé à Périgueux, en Dordogne. Il avait peu de contact avec les clients, son supérieur préférant les chouchouter lui-même. Ce qui lui allait très bien. Il préférait passer ses journées assis devant un ordinateur qu'à devoir faire des courbettes aux clients. Kévin était bon dans ce qu'il faisait. Son patron était content de son travail. Le trentenaire ne prenait jamais de RTT, il travaillait du lundi au vendredi, sans relâche. Cependant, il devait bien prendre ses cinq semaines de vacances par an, auxquelles il fallait ajouter les RTT cumulés. Voilà pourquoi, de manière générale, il se retrouvait à ne pas travailler de tout le mois d'août.

Habituellement, Kévin profitait de ce mois pour se reposer et s'occuper de sa maison, ainsi que de son jardin. Il avait toujours du bricolage à faire. Il repeignait les volets ou réparait sa vieille voiture (il en avait deux : une américaine de collection, qui demandait beaucoup de manutention, et une Peugeot plus récente qu'il utilisait au quotidien). Il cultivait des légumes et s'occupait des arbres fruitiers disséminés dans son immense jardin. Et encore bien d'autres choses à l'intérieur même de la maison. Un mois n'y suffisait pas. Il y passait également la majeure partie de ses week-ends, tout au long de l'année. Cependant, au cours de cet été 2019, les choses allaient être différentes. Kévin allait rencontrer une femme. Une rencontre qui allait bouleverser sa petite vie tranquille.
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Quand il fréquentait le collège Bertran de Born à Périgueux, Kévin avait toujours son walkman à cassettes sur lui. Les écouteurs dans les oreilles, il passait son temps à écouter des groupes comme Nirvana ou Oasis. Il avait également eu sa période The Offspring, mais il s'en était lassé plus rapidement. Il habitait dans un petit village situé à quelques kilomètres de ce chef-lieu du département de la Dordogne. Pour se rendre au collège, il devait prendre un bus. Chaque fois qu'il montait dedans, il s'arrangeait pour trouver deux sièges vides. Il prenait place près de la vitre et priait pour que personne ne vînt s'asseoir à côté de lui. Il sortait souvent sa Game Boy et jouait soit à Tetris soit à Super Mario Land, ses deux jeux préférés.

Si un autre enfant venait s'asseoir à ses côtés, il levait rarement la tête de sa console de jeu. Trop timide pour engager la conversation, Kévin ne pouvait pas entendre si on lui parlait, puisqu'il écoutait la musique à tue-tête. Cela ne facilitait pas le contact avec les autres élèves du collège Bertran de Born et, comme à l'école élémentaire, il avait rapidement reçu une étiquette d'enfant différent. Était-il autiste ? Certains adultes se le demandaient. Même ses parents s'étaient vu poser la question par certains professeurs de Kévin. Pourtant, le médecin de famille avait été formel, après une série de tests effectués à l'hôpital : le jeune garçon ne présentait aucune forme d'autisme. Il était extrêmement timide, rien de plus.

Pourtant, ce n'étaient pas les sujets de discussion qui auraient pu lui manquer. Dans la cour du collège, alors qu'il s'asseyait dans un coin tranquille pour lire les livres de la collection Chair de Poule (bien d'autres suivraient, notamment les livres qui étaient donné à étudier en cours de Français), Kévin pouvait entendre ses camarades parler de sujets et d'autres. Les uns parlaient des épisodes de la série Friends diffusés sur France 2 en fin d'après-midi, alors que les autres évoquaient parfois le dernier film qu'ils avaient vus en VHS avec leurs parents. Kévin écoutait parfois ces discussions. Il aurait voulu y prendre part, si sa timidité ne l'avait pas enveloppé de tout son être. Lui aussi aimait regarder Friends, aux alentours de 18h, après le collège. Parfois, le samedi soir, ses parents louaient eux aussi une VHS au vidéo-club de la rue Thiers, à Périgueux. En 2001, la ferveur populaire s'empara de l'émission de télé-réalité Star Academy, diffusée sur TF1. Kévin et sa petite sœur, Anaïs, qui avait deux ans de moins que lui, adoraient ce programme. Dans les cours de tous les collèges et lycées de France, tout le monde ne parlait plus que de cette nouvelle émission. Kévin, qui était alors en classe de quatrième, aurait pu en profiter pour s'intégrer à une discussion avec ses camarades de classe. Seulement, il n'osait pas s'approcher des groupes d'élèves qui se formaient dans la cour. Et moins il osait, plus il avait peur. Personne ne l'aurait mordu et peut-être que certains élèves – voire même certains professeurs – auraient été heureux de le voir enfin s'intégrer. Ce qui n'arriva jamais.

Au bout de quelques mois, sa réputation était faite au sein du collège Bertran de Born. Il devint même le souffre-douleur des adolescents les plus méchants. Ce qui n'arrangea rien à ses relations avec les autres. Plus il souffrait, plus il pensait qu'il devait rester seul dans son coin. Seule l'arrivée de sa sœur au collège, lors de son année de quatrième, l'aida à se sentir mieux. Anaïs venait souvent le voir pendant les récréations. De plus, elle ne laissait jamais Kévin manger seul au self-service. Elle regrettait parfois de ne pas pouvoir partager les repas avec ses copines mais elle connaissait les difficultés de son frère. Jamais elle n'aurait pu le laisser manger seul. Anaïs avait un bon fond et beaucoup de cœur. Kévin le savait. Il admirait sa sœur pour ce trait de caractère. Pour lui, les filles étaient aussi méchantes que les garçons. Dans la façon dont elles le traitaient, en tout cas. C'était une réalité.

Quand il entra en seconde, Kévin se retrouva à nouveau seul. Il fréquentait pourtant le même établissement scolaire qu'avant. Le lycée Bertran de Born se trouvait dans le même complexe que le collège du même nom, qui regroupait les élèves de la sixième à la terminale. Mais les salles où il avait cours étaient désormais bien loin de celles où était sa sœur. Anaïs ne pouvait même plus le rejoindre à l'heure du déjeuner. En effet, les élèves du collège allaient déjeuner avant ceux du lycée. Ils n'étaient pas mélangés. Kévin perdit la seule personne avec qui il pouvait échanger, sa timidité l'empêchant toujours de nouer des liens avec ses camarades de classe.

Ces derniers étaient d’ailleurs quasiment les mêmes depuis son entrée en sixième, ce qui n'arrangea rien à son problème. Kévin avait toujours la même réputation. Il n'allait pas s'en défaire jusqu'à l'obtention du baccalauréat. Cependant, les choses allaient quelque peu évoluer quand, avant la rentrée de septembre 2005, ses parents lui offrirent son premier téléphone portable. Il s'agissait d'un Nokia 3310 que son père n'utilisait plus. Les parents de l'adolescent lui avaient donné pour qu'il puisse les appeler en cas d'absence d'un professeur ou d'un problème avec les horaires de bus. Ils considéraient qu'à seize ans, un élève de première devait accepter ce genre de responsabilité. En revanche, ils n'avaient pas partagé leur arrière-pensée avec leur aîné. Ils se disaient que leur fils oserait peut-être communiquer par téléphone avec certains de ses camarades de classe, à défaut de leur parler en vis-à-vis.

Leurs prières furent exaucées. Ce ne fut pas un miracle à proprement parler. Kévin aimait beaucoup ces nouveaux objets qui avaient envahi le quotidien des familles depuis le début des années 90 : la Game Boy, les ordinateurs (avec l'arrivée d'internet), ainsi que les téléphones portables. Sur son Nokia 3310, il y avait un jeu auquel il adorait jouer. Il s'agissait du jeu du Snake, qui faisait fureur auprès des adolescents de son âge. Cet objet et ce jeu ultra populaire lui permirent de nouer quelques liens. Quand il y jouait, dans le bus, la place qu'il laissait vacante se retrouvait toujours occupée. L'adolescent qui le rejoignait lui parlait alors et parfois, Kévin le laissait faire une partie au jeu du Snake. Grâce à cela, il enregistra les premiers numéros de téléphone de ses camarades du lycée. Il se mit à échanger par SMS avec eux. Pas d'appels, il était encore trop sauvage pour leur parler. Petit à petit, le numéro de Kevin circula dans sa classe, puis auprès des autres élèves de première. Tous les adolescents qui possédaient un téléphone portable nouèrent un lien unique avec Kévin. Ce qui lui permit, peu à peu, d'être moins mis de côté par ses camarades. Il révisa même pour le baccalauréat avec un groupe d'élèves auquel il n'aurait jamais pensé appartenir.

Quand il atteignit la majorité, quelques jours après avoir obtenu son bac, Kévin repartit pourtant de zéro. Après le lycée, les chemins ont tendance à se séparer, chacun poursuivant des études dans des domaines divers et variés ou entrant dans la vie active. Le jeune homme perdit contact avec quasiment tous ses camarades du lycée. Il se rendit compte qu'au final, la seule chose qui les intéressait était le fait qu'il possédait un téléphone portable et qu'ils pouvaient utiliser le leur, pour ceux qui en possédaient un. Même les jeunes femmes avec qui il parlait et avec qui il rêvait parfois d'aller plus loin ne lui répondirent plus après le bac. Kévin en fut extrêmement déçu.
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Changer d'établissement scolaire pour poursuivre ses études fut une aubaine pour le jeune homme. Après le bac, il entra en BTS au lycée Laure-Gatet de Périgueux, de l'autre côté de la ville. Kévin et ses parents habitaient un petit village au sud du chef-lieu du département. Le jeune homme devait désormais se rendre jusqu'au nord de la petite ville de Dordogne en franchissant l'Isle, le fleuve qui la traversait.

Avec l'aide du médecin de famille et d'un psychiatre qu'il fréquentait depuis son entrée au lycée, Kévin travaillait sur sa pusillanimité. La mésaventure qu'il vécut à la fin du lycée n'arrangea pas l'évolution de sa situation. Pourtant, son psychiatre l'encouragea à essayer de nouer des liens avec ses nouveaux camarades, grâce au même objet. Kévin possédait toujours le Nokia 3310 de son père, même s'il le trouvait vieux et dépassé. Il aurait voulu avoir un iPhone, comme le paternel. En cette année 2007, ce dernier était tombé amoureux de cette nouveauté technologique avec écran tactile, qui allait bientôt porter le nom de smartphone. Ce que Kévin ne savait pas, c'est que son Nokia 3310 était déjà anthologique et qu'il le serait encore de nos jours. Cet objet, avec son éternelle Game Boy, l'aida à créer des liens avec les étudiants qui suivaient les cours avec lui.

Kévin avait passé son permis de conduire au cours de l'été suivant l'obtention du baccalauréat. Il avait besoin de gagner son indépendance pour pouvoir traverser Périgueux et suivre les cours de BTS au lycée Laure-Gatet. Il obtint son permis sans difficultés. Le jeune homme avait beau être timide et avoir du mal à se socialiser, il était très doué pour toute sorte d'examen. Il réussissait toujours au premier essai. Sa mère lui avait gardé une de ses vieilles voitures pour qu'il pût se faire la main, comme elle disait. Cela lui avait permis d'avoir un véhicule jusqu'au moment où il irait travailler et où il pourrait se payer la voiture qu'il voudrait. Il n'avait donc pas choisi de rouler en Renault 4, plus couramment appelée 4L, mais cela lui permit de s'attirer la sympathie de quelques camarades de classe amateurs de vieilles voitures.

Kévin eut ses premières relations amicales avec d'autres étudiants de BTS, même si celles-ci reposaient plus sur ce qu'il possédait que sur de réelles affinités personnelles. Le jeune homme le savait. Il avait compris que ses nouveaux amis (il s'en était fait deux, qui répondaient aux noms d'Anthony et Nicolas) ne le fréquentaient que pour profiter d'un tour en 4L quand les cours étaient terminés et que Kevin acceptait de les ramener chez eux. Il en avait parlé avec son psy, qui lui avait conseillé de ne pas trop s'attacher à ces énergumènes.

En ce qui concerne les jeunes femmes, c'était une toute autre affaire. La timidité n'avait jamais été un bon allié quand il s'agissait de séduire une personne du sexe opposé. Kévin l'avait déjà appris à ses dépens à l'époque du lycée. Jamais il n'avait fait le premier pas pour tenter de draguer une fille. Il ne savait d’ailleurs pas comment faire. Pourtant, il était devenu un beau jeune homme. Il avait la mâchoire carrée, ce qui plaisait beaucoup. Ses yeux clairs lui donnaient un regard qui laissait rarement indifférent. De plus, il était bien bâti. Il n'avait jamais fait beaucoup de sport, à part à l'école, mais Kévin aidait souvent son père à entretenir leur immense jardin. Il y avait toujours des travaux à effectuer, entre le verger et les arbres fruitiers qu'il fallait entretenir à longueur d'année. Par conséquent, le jeune homme était musclé, juste ce qu'il fallait pour plaire à la gent féminine.

Considérant le fait que Kévin plaisait, une fois qu’elles avaient compris que c'était à elles de faire le premier pas, il arrivait que des jeunes femmes tentassent de le séduire. Il faut dire qu'au début des années 2000, la drague n'était plus exclusivement réservée aux hommes. Les demoiselles en quête d'amour savaient prendre leur destin en main. Et malgré sa pusillanimité, Kévin parvint à avoir de petites amourettes durant ses trois années d'études. Après le BTS, il valida un Diplôme de Comptabilité et Gestion à la Talis Business School de Périgueux, avant de se lancer sur le marché du travail.

Pour autant, les relations amoureuses de Kévin ne duraient jamais longtemps. Il n'était pas très bavard et ses amantes lui reprochaient rapidement ce trait de caractère. Par ailleurs, il était trop timide pour aller plus loin. Non pas qu'il n'en avait pas une folle envie mais il n'osait pas. Il aurait voulu goûter au fruit défendu, s'abandonner aux joies du sexe plutôt que passer son temps à se masturber devant des vidéos pornographiques si loin de la réalité. Seulement, il avait peur. Peur de ne pas assurer, de se retrouver nu face à une jeune femme. Peur de découvrir un corps différent du sien. Peur, enfin, d'aimer et de faire tomber cette carapace si dure à pénétrer. Kévin dut ainsi attendre sa vingt-cinquième année pour avoir sa tout première relation sexuelle avec une femme.

Il sortait alors avec Chloé, une jolie blonde aux yeux bleus qui était venue d'Agen pour travailler dans le même cabinet comptable que lui. Elle était tombée amoureuse en seulement quelques semaines. La timidité de son collègue ne lui faisait pas peur même si, au départ, elle ne se doutait pas le moins du monde qu'il pût être encore vierge. Chloé le découvrit après un mois de relation. Elle avait patiemment attendu que son nouvel amant se sentît prêt, mais elle avait le pressentiment que quelque chose n'allait pas. Elle lui avait alors demandé quel était le problème, tentant de percer sa carapace. Cela n'avait pas été chose facile mais, au terme d'une discussion qui leur prit une soirée entière, Kévin lui avoua qu'il n'avait jamais fait l'amour.

S'il en avait honte, Chloé ne se moqua pas de lui. Bien au contraire. Elle lui avoua comprendre qu'il était différent. Elle lui dit même qu'elle se doutait que cela n'avait pas dû être facile pour lui de nouer des liens avec les femmes. Chloé tentait de mettre Kévin en confiance et, peu à peu, il fit tomber le voile et s'abandonna à sa petite amie. Quelques jours avant la fin de leur deuxième mois de relation amoureuse, Kévin passa la nuit chez Chloé. Elle lui sortit le grand jeu : bougies, robe de soirée et sous-vêtements en dentelle. Pour la première fois de sa vie, le jeune homme s'était senti à l'aise avec une femme. Ils passèrent la nuit à faire l'amour ; le bel amour, passionné, avec des baisers qui parcourent le corps dans les moindre recoins. Ils avaient recommencé jusqu'à en être épuisés. Kévin avait été réellement heureux, ce qui ne lui était plus arrivé depuis bien longtemps.

Il aurait voulu que cette relation dure mais il s'avéra que Chloé n'était pas la femme de sa vie. Après trois mois de relation, dont un mois où ils firent l'amour quasiment tous les jours, elle souffrait du caractère pusillanime de Kévin. Il ne voulait pas se mélanger. Par conséquent, il refusait de participer à des soirées avec les amis de Chloé. Par ailleurs, au cours de ces trois mois, la jeune femme n'eut le droit d'aller chez lui qu'une seule fois. Kévin eut énormément de mal à l'emmener dans son antre. Il l'y invita presque par accident, un soir où il avait oublié son portefeuille avant d'aller chez elle après leur journée de travail. Chloé voulut rester, comprendre pourquoi Kévin ne voulait pas d’elle chez lui mais il se referma comme une huître.

Déçue, la jeune femme ne dit rien à ce sujet mais le fruit qu'ils avaient croqué ensemble se mit à pourrir. Leur relation devint tendue et, d'un commun accord, ils préférèrent en rester là après trois mois et quelques jours de relation. Kévin ne savait pas vraiment s'il aimait Chloé. La seule chose qu'il savait, c'était qu'il n'avait jamais ressenti d'émotions aussi fortes pour une femme auparavant. Il ressentit de la souffrance et un grand vide après leur séparation. Il lui arriva même de pleurer. Ce qui ne lui arrivait qu'en de rares occasions. Le jeune homme en parla à son psy, qui lui révéla qu'il avait beaucoup progressé grâce à cette relation. En effet, il ressentait des émotions humaines qui le rendaient presque normal.

Pourtant, il régressa suite à cla rupture qui avait découlé de cette aventure. Au lieu de continuer à s'ouvrir au monde extérieur, Kévin se recroquevilla dans sa petite coquille. À part pour aller travailler, il ne sortait que rarement de son domicile. Pour faire les courses, pour voir ses parents ou sa sœur et c'était tout. De fil en aiguilles, il n'eut plus aucune relation sentimentale durant les cinq années qui suivirent. Arrivé à l'âge de trente ans, il n'avait couché qu'avec une seule femme et n'avait connu qu'un seul amour. Pourtant, après une vive discussion avec sa mère, qui avait peur qu'il finisse seul et vieux garçon, Kévin essaya de prendre les choses en main. Il voulait effacer définitivement le souvenir de Chloé de sa tête. Quoi de mieux que des rendez-vous organisés pour y parvenir ?
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Kévin aurait pu s'occuper de sa vie amoureuse sans que sa mère n'eut à mettre le nez dans ses affaires. Néanmoins, comme il n'avait pas vraiment d'ami pour l'épauler dans sa quête d'amour, il n'avait pas le choix. Cependant, une fois qu'elle l'eut inscrit à des rencontres en speed-dating organisées dans un bar du centre ville de Périgueux, Kévin lui demanda de le laisser tranquille.

Timide comme il était, il ne se sentait pas à l'aise dans ce genre d'exercice. Kévin craignait être ridicule. Il passa une semaine horrible avant ce samedi où il devait aller au Silver Owl pour discuter avec plusieurs jeunes femmes qu'il ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam. Pour faire passer sa nervosité, il regardait tous les soirs quelques épisodes de la série Friends, qu'il avait suivie quand il était adolescent. Il s'était abonné à Netflix pour pouvoir regarder de vieilles séries et de vieux films cultes qui l'avaient marqué tout au long de sa jeunesse. Il jouait également beaucoup à sa Game Boy, ne se couchant pas avant une ou deux heures du matin. Le vendredi soir, épuisé, il s'endormit devant la télévision.

En ce début du mois de mars, le printemps commençait à pointer le bout de son nez. Le samedi matin, le trentenaire jardina pour préparer son terrain à accueillir un verger qui l'occuperait durant les mois à venir. Kévin parvenait ainsi à se nourrir des légumes qu'il cultivait dans son jardin. Cela l'occupa quelques heures et eut pour avantage de le détendre. En revanche, la pluie s'invita au cours de l'après-midi. Kévin ne put poursuivre ses travaux et la nervosité s'immisça à nouveau en lui. Il passa plusieurs heures à jouer à la Game Boy avant de se préparer pour cette soirée qu'il aurait voulu éviter. Vers dix-huit heures, alors qu'il enfilait une chemise devant le miroir de la salle de bain, Kévin renonça à aller dans ce bar. Il se dit que ces rencontres n'étaient pas faites pour lui. Quelques secondes plus tard, comme si elle avait lu dans ses pensées, sa mère sonna à la porte.

« Je te connais mon fils, je suis sûre que tu es sur le point de renoncer, dit-elle à Kevin quand il lui ouvrit.

— Maman, qu'est-ce que tu fais là, eut-il à peine le temps de rétorquer avant que sa mère n'entre dans la maison.

— Je vais t'emmener au Silver Owl. Je te le répète : je te connais, mon fils. Tu as peut-être commencé à t'habiller, mais je suis certaine que tu allais rester là à te morfondre sur ton sort !

— Mais maman...

— Il n'y a pas de mais qui tienne ! Ne t'inquiètes pas, je te déposerai au coin du Cours Tourny pour que personne ne voie qu'un homme de trente ans se fait accompagner par sa vieille mère. Mais je te préviens, je resterai jusqu'à ce que tu sois rentré à l'intérieur du bar.

— Bon... Je vais finir de me préparer !

— Regarde-moi, mon fils. Tu ne trouveras peut-être pas l'amour là-bas, mais tu dois essayer. Tu dois te rendre plus sociable. Et si tu ne te fais que des amies dans ce bar, ce sera déjà ça de pris. Quoi, tu joues encore avec cette vieille console de jeu ? », s'était-elle exclamée en voyant la Game Boy posée sur la table basse.

Sans rien dire, l'homme était retourné dans la salle de bain se coiffer et mettre du parfum. Il redoutait cette soirée mais ne voulait pas passer pour un paysan. S'il voulait séduire une femme, il devait bien présenter et sentir bon. Une fois prêt, il enfila ses chaussures de ville et se laissa accompagner par sa mère, comme un enfant que l'on emmène à l'école.

Quand ils furent arrivés au coin de la rue Saint-Front, où se trouvait le bar The Silver Owl, Kévin demanda à sa mère de le déposer au croisement du Cours Tourny. Il pouvait très bien marcher quelques centaines de mètres sans que personne ne vît qu'elle l'avait accompagné. Par ailleurs, sa génitrice pouvait l'observer de loin et s'assurer qu'il rentrât bien dans ce bar. Ce qu'il se passerait ensuite ne la regardait pas. D'un pas hésitant, le trentenaire s'engagea sur le trottoir et partit en direction du Silver Owl.

Quand il pénétra dans le bar, Kévin put voir que la décoration était soignée. Le propriétaire de l'établissement, qui organisait ces soirées de speed-dating pour renflouer les caisses, prenait soin à donner envie aux célibataires de revenir, si jamais ils ne trouvaient pas l'amour du premier coup. Plusieurs tables rondes étaient alignées, avec autour de chacune d'elle deux chaises pour que les hommes et les femmes puissent se faire face et discuter en toute liberté. Une jeune serveuse accueillit Kévin à l'entrée du bar. Elle lui épingla un petit bout de papier avec un numéro sur sa chemise presque neuve, au niveau du cœur. Le trentenaire portait le numéro 13. Était-ce un signe ? Il ne voulait pas y penser et attendit qu'on lui indiqua la table où il devait s'asseoir, pour débuter la soirée.

Les jeunes femmes, qui portaient des papiers avec des lettres inscrites dessus, étaient déjà toutes attablées. Les hommes devaient quant à eux changer de table. Ils avaient dix minutes pour discuter avec chacune des célibataires présentes à la soirée. Au cours des inscriptions, le patron du bar s'était arrangé pour qu'il y ait autant d'hommes que de femmes. Il y avait en tout vingt-huit personnes, quatorze de chaque sexe. Kévin redoutait déjà de devoir se présenter autant de fois, parler de lui à toutes ces inconnues et ouvrir cette carapace qu'il s'était forgée.

Quand la soirée démarra, la jeune serveuse indiqua à Kévin la cinquième table, celle où la jeune femme portait la lettre E. Il devrait ensuite aller jusqu'à la table N, pour terminer par les quatre premières lettres de l'alphabet. Le patron du Silver Owl expliqua qu'à tout moment, un homme ou une femme pouvait décider d’arrêter les rendez-vous improvisés. Personne ne devait se sentir obligé de faire toutes les tables. Cela permettait aux gens qui se tapaient dans l’œil de prendre rendez-vous pour se revoir, ainsi qu'aux gens qui en auraient marre d'arrêter au bout de quelques minutes. Cette option détendit Kévin, qui pensa qu'il n'aurait pas à faire les quatorze tables. Si j'en fais deux ou trois, ce sera déjà pas mal, pensa-t-il.

Quand il s'installa à la première table, la jeune femme qui portait la lettre E sentit qu'il était nerveux. Elle lui avoua que ce n'était pas sa première soirée de speed-dating et lui conseilla de se détendre. Après lui avoir révélé qu'elle s'appelait Camille, elle lui posa quelques questions pour en savoir plus sur lui. Kévin ne se dévoila que très peu, révélant son prénom, son âge et le village où il habitait. Quand Camille lui demanda combien de relations il avait eu avec des femmes, il lui dit que c'était personnel et qu'il préférait ne pas répondre. Au bout d'un moment, un court silence s'installa entre les deux personnes. La jeune femme dit à Kévin qu'il devait aussi lui poser des questions, s'intéresser à elle s'il voulait créer une relation entre eux. La franchise du trentenaire aurait pu lui jouer un vilain tour, mais Camille était de bonne composition. Kévin lui dit qu'il ne la trouvait pas à son goût, bien qu'elle eut son charme. La jeune femme ne se vexa pas. Comme elle l'avait dit, elle n'en était pas à sa première fois et elle avait déjà essuyé des déceptions après ce genre de soirée. Elle décida de donner quelques conseils supplémentaires à Kévin, pour que cette expérience ne se soldât pas par un échec pour lui. Il écouta attentivement ce que lui dit Camille et tenta de mettre ses conseils en application quand il passa à la table suivante.

Quand il fit face à une nouvelle jeune femme, qui portait la lettre F, Kévin ne se sentit pas plus détendu. Il se trouva face à une jolie femme, qui était cependant plus jeune que lui. En effet, Noémie n'avait que 22 ans. Elle dit tout de suite à Kévin qu'elle ne pourrait jamais sortir avec un homme de son âge, mais elle accepta tout de même de discuter avec lui. Pour le trentenaire, ce fut l'occasion de suivre les conseils de Camille. Ainsi, défait de toute pression concernant la drague, il s'ouvrit un peu à Noémie. Une franche discussion s'installa entre Kévin et la jeune femme et ils se dirent, au bout de dix minutes, qu'ils pourraient être amis s'ils gardaient contact. Kévin n'y voyait aucun inconvénient et quitta la table avec le numéro de Noémie dans le répertoire de son téléphone portable.

La soirée se poursuivit. Kévin discuta avec deux autres femmes. Il parvint à s'ouvrir, mais le stress était toujours présent. Les jeunes femmes devaient s'en apercevoir et au bout de dix minutes, elles le laissaient partir à la table suivante sans un mot de plus. Arrivé à la cinquième table, où la jeune femme portait la lettre I, Kévin se dit que c'était la dernière qu'il faisait. Cela faisait déjà presque une heure qu'il était au Silver Owl. Il n'en pouvait plus. Discuter avec toutes ces inconnues lui demandait un gros effort. Il n'en avait pas l'habitude. Il ne souhaitait plus qu'une chose : rentrer chez lui, jouer à la Game Boy et regarder Friends sur Netflix. Ce qu'il ne savait pas encore, c'était que cette table allait bien être la dernière où il aurait à discuter avec une jeune femme, mais pour une toute autre raison.

Cette jeune femme, avec la lettre I épinglée sur son décolleté, l'accueillit avec un grand sourire. Kévin se dit qu'elle avait du charme avec ses yeux qui pétillaient. Pourtant, il était aussi gêné qu'avec les autres célibataires. Il eut à peine le temps de s'asseoir que la jeune femme se présenta en lui tendant la main.

« Salut, je m'appelle Marion, lui dit-elle en lui serrant la main. Tu es mignon, ça me change des autres hommes avec qui j'ai discuté jusque-là.

— Euh... Merci, répondit Kévin, qui sentit la chaleur lui monter au visage.

— Pardon, je te fais rougir ! Je dois te dire tout de suite que je suis plutôt franche. Si un mec me plaît, je préfère lui dire tout de suite. S'il ne me plaît pas non plus, d'ailleurs. Ça peut mettre mal à l'aise, mais au moins on sait si on est attirés physiquement. Après, comme il n'y a pas que le physique qui compte, on discute et on voit si ça peut matcher entre nous.

— Je comprends, oui.

— Je peux te demander d'être franc, toi aussi ? Est-ce que je te plais ?

— Tu es jolie, oui, répondit Kévin, toujours aussi gêné. Je trouve que tu as un sourire... très charmant.

— Je te remercie, dit Marion avec un large sourire sur le visage. Tu t'appelles comment et tu as quel âge ?

— Je m'appelle Kévin. J'ai 30 ans. Et toi ?

— J'ai 28 ans. »

Ainsi, les deux jeunes gens profitèrent des dix minutes qui leur étaient imparties pour en découvrir plus l'un sur l'autre. Kévin fut surpris que la jeune femme lui fît du rentre-dedans de cette façon, mais cela avait son charme. Il ne tomba pas tout de suite amoureux d'elle. Cependant, pour la première fois depuis le début de la soirée, il voulait aller plus loin. À la fin des dix minutes, il ne réfléchit pas plus longtemps.

« J'en ai marre d'être ici. Je ne veux pas continuer à parler avec des inconnues, avoua-t-il à Marion.

— On peut partir, si tu veux.

— Tous les deux ? Ensemble, je veux dire ?

— Oui, gros nigaud ! On a l'air de se plaire et j'habite pas loin. Si tu veux, on peut aller prendre un verre chez moi, lui proposa la jeune femme.

— D'accord », répondit-il simplement.

Alors qu'il ne s'y attendait pas le moins du monde et pensait rentrer seul, Kévin partit en compagnie de Marion, qui n'eut pas peur de l'inviter dans son appartement. En passant devant le patron du bar, celui-ci leur souhaita une bonne fin de soirée. « Le numéro 13 porte chance, mon petit gars ! », lança-t-il à Kévin.
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Toujours sur la réserve, Kévin ne sentit pas à l'aise une fois arrivé chez Marion. Par chance, si on pouvait s'exprimer ainsi, il avait tapé dans l’œil de la jeune femme. Elle avait réellement envie d'en découvrir plus sur lui, malgré son côté mystérieux qui aurait pu s'avérer repoussant. Marion engagea la discussion, sans pour autant se montrer oppressante. Kévin apprécia, lui qui n'aimait pas qu'on l'interroge comme s'il subissait un interrogatoire. 

Petit à petit, il avait senti la jeune femme se rapprocher de lui. Cela faisait tellement longtemps qu'il ne s'était pas retrouvé en tête à tête avec une personne du sexe opposé qu'il sentit des frissons lui parcourir le corps. Pourtant, même s'il était effrayé par cette situation, le désir montait en lui. Marion lui plaisait et, même s'il ne ressentait pas encore de réels sentiments pour elle, il était prêt à abandonner son corps au sien. Alors qu'elle lui parlait de son métier et de ce qu'elle aimait faire de son temps libre, Kévin embrassa la jeune femme. Marion en fut surprise mais, après quelques secondes où le temps fut comme suspendu, elle rendit un baiser encore plus langoureux au trentenaire. Leurs bouches restèrent collées ainsi, leurs langues prises dans une danse endiablée.

Ce qui suivit n'a pas besoin d'être décrit. En quelques secondes seulement, leurs deux corps se retrouvèrent nus dans le lit de la jeune femme. Ils s'enlacèrent, s'embrassèrent, et finirent par profiter ensemble du plaisir procuré par cette nuit de désir. Ils se découvrirent et ressentirent tous les deux une immense joie à goûter au plaisir charnel. Pour Kévin, cela raviva quelques souvenirs. Cependant, il considéra sa nuit d'amour avec Marion comme la meilleure qu'il n'ait jamais connue. Peut-être était-ce parce que cela faisait bien longtemps qu'il n'avait plus goûté au sexe avec une femme. Ou alors, elle était simplement douée.

Quoiqu'il en soit, après cette nuit où il dormit très peu, il se sentit tomber amoureux d'elle. Marion était douée au lit, mais elle était également belle et dotée d'un humour qui lui plaisait. Au petit matin, quand il se réveilla avant sa dulcinée, le trentenaire décida qu'il ferait tout pour que cette relation fonctionnât. Sa mère en serait la première ravie. Cela lui permettrait également de passer moins de temps seul, chez lui, à jouer à la Game Boy ou à regarder de vieilles séries sur Netflix.

Marion se réveilla quelques minutes après Kévin. Ils firent une nouvelle fois l'amour. Puis, ils discutèrent quasiment toute la matinée. Sur les coups de onze heures, le trentenaire trouva curieux que la jeune femme traînât au lit. Lui était peut-être en vacances, mais qu'en était-il pour elle ?

« Tu ne dois pas aller travailler ? lui demanda-t-il.

— Non, je suis en RTT aujourd'hui. J'avais posé ma journée au cas où quelque chose de bien m'arrive lors du speed-dating.

— Tu veux dire que tu avais prévu de rencontrer quelqu'un et de passer la nuit avec ?

— Non, même si parfois ça m'arrive.

— Comment ça ?

— Eh bien... Au risque de passer pour une salope, parfois je profite de ces soirées juste pour trouver un mec avec qui coucher.

— Non ! » Kévin était choqué. Jamais il n'aurait eu l'idée de faire une chose pareille. Cependant, il fallait croire qu'une femme avec autant de charme que Marion pouvait se permettre ce genre d'écart.

« Tu me prends pour une Marie-couche-toi-là.

— Mais pas du tout, et puis c'est quoi cette expression !

— Tu ne connais pas ? C'est pour ne pas répéter le mot salope. Bref, tu penses quoi de moi, dans ce cas ?

— Je ne sais pas... C'est que moi, jamais il ne me viendrait à l'idée de faire une soirée de ce genre juste pour du sexe.

— Parce que t'es un mec bien.

— Ah, donc ça veut dire que tu n'es pas une fille bien ?

— Non, enfin je ne pense pas. Mais vous, les mecs, vous voulez souvent profiter d'une seule nuit avec nous. Et nous aussi, ça nous arrive. Enfin pas à toutes les filles, mais à certaines. Et ces soirées sont une aubaine. Bon, aujourd'hui tu as aussi Tinder...

— Tinder ?

— Quoi, tu ne connais pas ? » Marion était surprise. Kévin avait beau avoir trente ans, il semblait dépassé par la technologie, comme s'il appartenait à un autre temps.

« Tinder, reprit-elle, c'est une application de rencontres. Tu crées ton profil et tu remplis quelques éléments qui permettent à l'appli de te proposer des profils qui pourraient te correspondre. Et si ça matche, tu peux rentrer en contact par messagerie avec la personne.

— Ah, je vois. C'est un peu le speed-dating virtuel des temps modernes !

— C'est un peu ça, oui. Après, cette application a la réputation de n'être utilisée par les jeunes que pour baiser. C'est pour ça que je préfère le speed-dating, c'est plus vrai.

— Pourtant, tu viens bien de me dire que parfois, tu n'y allais que pour trouver un partenaire sexuel ? » Kévin était perdu. Il ne comprenait plus rien.

« Oui et non. J'y vais toujours en me disant que je pourrais y trouver l'amour. Mais parfois, au bout de quelques minutes, je sens que ce n'est pas mon soir. Alors je repère le plus beau mec de la soirée et j'essaie de le séduire pour passer une bonne nuit avec lui. Comme ça tout n'est pas perdu.

— Avec un tel sourire, ça doit marcher à tous les coups, dit Kévin en riant.

— Ne te moque pas de moi ! Ce n'est pas du tout le cas, en plus.

— Et hier soir ? Tu avais juste envie de...

— Tu crois que je te parlerais de tout ça si c'était le cas ? Et toi, tu voulais juste baiser ?

— Non, pas du tout ! Je ne pensais même pas qu'on... »

Marion se jeta sur Kévin avant qu'il n'eût terminé sa phrase. Elle savait qu'il ne l'avait pas suivie juste pour finir nu dans son lit. Le trentenaire, cependant, se posait des questions sur sa nouvelle compagne. Après ce qu'elle venait de lui raconter, elle allait devoir encore le rassurer. Peu lui importait, elle était prête à le faire. Elle avait senti que Kévin était différent. Elle s'était aperçue qu'il n'était pas sûr de lui et c'était, entre autres choses, ce qui l'avait attirée.
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Au début de leur relation, Marion et Kévin se voyaient souvent en dehors de chez eux. Ils passaient beaucoup de temps à se balader en bord de Dordogne, dans des petits coins de campagne reculés et paisibles. Ils profitaient du soleil et de l'été pour faire des pique-niques et des activités à deux comme du canoë, de l'accrobranche ou des randonnées pédestres.

Quand ils n'étaient pas partis en vadrouille aux quatre coins du département, ils se posaient chez Marion, dans son appartement situé près du centre ville de Périgueux. Durant les premiers mois, la jeune femme ne dit rien à Kévin concernant le fait qu'il ne voulait pas l'inviter chez lui. Elle le savait timide et ne voulait pas le brusquer. Encore une fois, cette petite attention plut beaucoup au trentenaire. Il ne se sentait pas oppressé par sa petite amie, tant et si bien qu'au bout de quelques mois de relation, il décida de lui ouvrir les portes de son jardin secret.

Les deux amants étaient assis au bord de la Dordogne, dans un pré, se séchant au soleil après avoir passé l'après-midi à faire du canoë. Ils étaient dans les bras l'un de l'autre quand Kévin dit : 

« Et si tu venais chez moi demain ?

— Tu es sûr ? lui demanda sa compagne.

— Oui. Je sais que tu ne me demandes rien et je t'en remercie. Mais tu dois avoir envie de découvrir l'endroit où j'habite.

— C'est vrai, je suis curieuse de découvrir ta garçonnière, lui dit-elle en souriant. Mais je ne veux pas que tu te sentes obligé de m'emmener chez toi si tu n'en as pas envie.

— Je comprends où tu veux en venir. Et si je t'en parle, sois rassurée : c'est que j'en ai envie. Il est temps que tu viennes chez moi. J'adore ton appartement, mais on aura plus de place dans ma maison. Il y a un grand jardin et...

— Dans ce cas, nous irons demain », l'interrompit Marion.

Le lendemain, après le petit-déjeuner, les deux amants se rendirent au domicile de Kévin, après avoir passé une nouvelle nuit chez Marion. Le trentenaire appréhendait cet instant, tant et si bien qu'il ne put fermer l'oeil de la nuit. Il avait observé sa compagne dormir, d'un regard tendre et amoureux.

Quand ils franchirent le portail d'entrée, il se sentit encore plus stressé que ce soir où sa mère avait insisté pour qu'il participe à la soirée de speed-dating au Silver Owl. Marion vit qu'il suait à grosses gouttes. Elle tenta de le rassurer en posant sa main sur son bras droit. Kévin ressentit quelques frissons, regarda la jeune femme et eut un sourire que l'on aurait pu qualifier de timide. Il gara sa voiture devant le garage, ouvrit la porte d'entrée et laissa Marion le précéder. Sans rien dire, la compagne de Kévin pénétra dans son univers. Elle observa la maison, son agencement, mais aussi tous les objets qui pourraient lui permettre de mieux connaître l'homme avec qui elle partageait les moments les plus intimes depuis quelques mois.

Le premier objet que Marion vit dans le salon, et qui attira son attention, fut la Game Boy. Elle ne s'imaginait pas que cette petite console de jeu pût encore exister et surtout, elle ne pensait pas qu'un homme comme son amant pouvait encore y jouer. Elle s'approcha de la table basse où l'objet était posé et sourit. Derrière elle, le trentenaire observait ses moindres faits et gestes. Il ne craignait pas de la voir se moquer de lui mais il aimait contempler ce visage émerveillé devant ces objets qui devaient forcément lui rappeler une partie de son enfance. En effet, la Game Boy n'était pas le seul objet vintage que Marion allait trouver dans cette maison qu'elle découvrait.

Sans attendre que Kévin lui fasse une visite guidée, elle fit le tour du salon et de la cuisine. Elle contemplait les meubles ainsi que l'équipement dont était dotée cette dernière. Elle se dit que son amant devait se sentir bien dans cette maison, mais un peu seul. Elle s'imaginait déjà construire une famille ici, si leur relation s'avérait être aussi sérieuse qu'elle le pensait. Après avoir fait le tour de la cuisine, la jeune femme se dirigea vers le couloir qui menait à la salle de bain et aux trois chambres. Une seule d'entre elles était utilisée par Kévin. La plus proche du salon avait été aménagée en bureau, bien que le trentenaire ne passât pas beaucoup de temps dans cette pièce. Enfin, la dernière chambre n'était meublée que d'un canapé-lit, qui avait très peu servi. C'était ce que l'on appelait une chambre d'amis, mais Kévin en avait trop peu et il ne les invitait jamais chez lui.

Quand elle pénétra dans ce couloir, Marion fut rapidement attirée par la première chambre, celle qui servait de bureau. Elle fut fascinée par tous les objets d'un autre temps qu'elle put y voir. En effet, Kévin y avait installé une bibliothèque, dans laquelle se trouvait toute sa collection de livres « Chair de Poule », de l'écrivain américain Robert Lawrence Stine, qu'il avait lus quand il était adolescent. Ces livres rappellèrent à la jeune femme une partie de son enfance. Même si elle était un peu plus jeune que Kévin, Marion avait pris goût à la lecture grâce à cette collection, qui avait marqué toute une génération d'enfants. Elle s'approcha de la bibliothèque et sortit un livre qui lui avait laissé un souvenir impérissable : Les vers contre-attaquent. À cause de ce livre, la jeune femme ressentait toujours un certain dégoût pour les vers de terre. 

« C'est génial que tu aies encore ces livres », dit-elle à son amant, qui se contenta de lui sourire. 

Marion parcourut toute la collection de livres, ce qui réveilla en elle des souvenirs du temps qu'elle passait à lire à la bibliothèque quand elle était à l'école primaire, puis en salle d'étude au collège. La jeune femme ressentait plusieurs émotions qui se mélangeaient en elle sans qu'elle ne pût rien y faire. Elle était nostalgique de sa jeunesse, mélancolique quand elle pensait à une de ses amies qu'elle avait perdu de vue mais aussi heureuse de retrouver ces objets d'un autre temps.

La jeune femme sortit de cette chambre aménagée en bureau et termina son tour du propriétaire. Elle ne vit aucun objet vintage dans la chambre d'amis, ni dans la chambre occupée par son amant. Peut-être étaient-ils cachés ? Elle les verrait certainement plus tard. Kévin savait qu'il ne pourrait pas ne pas dévoiler sa vieille collections de Pog's à sa compagne, tellement il en était fier. Tout comme il savait que tôt ou tard, elle trouverait son vieux Nokia 3310 ou sa collection de pièces de un et deux francs rescapés d'une époque où l'euro n'existait pas encore.

Quand Marion eut terminé de faire le tour de la maison, Kévin lui proposa de lui montrer le jardin. La jeune femme fut émerveillée par l'immense terrain qu'il possédait.

« Mais c'est hyper grand ! s'était-elle exclamée. Comment tu fais pour que ce soit aussi propre ?

— Ça demande beaucoup d'entretien, avait concédé Kévin. J'y passe pas mal de temps le week-end et c'est vrai qu'un peu d'aide ne serait pas de tout refus.

— Tu veux dire que... Tu aimerais que j'emménage chez toi ?

— Pourquoi pas ? J'aime passer du temps avec toi et...

— J'accepte », l'avait-elle interrompu en se jetant dans ses bras avant qu'il n'ait le temps de  finir sa phrase.

Ainsi, sans pour autant délaisser son appartement auquel elle restait attachée, Marion passa la majeure partie de l'été chez Kévin. Elle y prit de nouvelles habitudes et trouva un malin plaisir à l'aider à entretrenir son jardin. Le soir, quand le soleil était couché et qu'ils n'avaient plus rien d'autre à faire que se prélasser devant la télévision, Kévin lui fit redécouvrir tous les épisodes de Friends. Au début, Marion avoua à son amant qu'elle n'avait pas été la plus grande fan de cette série, mais le trentenaire n'eut pas à insister longtemps pour qu'elle accepte de revoir les épisodes de l'un des programmes américains les plus drôles et les plus célèbres au monde.

Pour la jeune femme, ce retour en arrière vécu aux côtés de Kévin était rafraîchissant. Elle ne se rendit même pas compte qu'ils passaient leur temps ensemble, oubliant leurs amis. Kévin en avait très peu et cela ne le changea pas beaucoup de son quotidien. Marion, en revanche, aimait passer du temps avec ses amis avant de connaître Kévin. Certains lui reprochèrent de les laisser de côté, notamment une de ses amies avec qui elle allait en cours à l'université. Marion fit ainsi l'effort d'aller boire quelques verres avec elle, ce qui ne dérangeait pas son amant, qui ne voulait pas qu'elle soit malheureuse. Cependant, mis à part cela, ils passèrent l'été ensemble.

Marion se sentait bien chez Kévin. Il devenait de moins en moins timide et de plus en plus à l'aise avec elle. Il lui fit redécouvrir les joies de la Game Boy et parfois, ils se mettaient en compétition l'un contre l'autre à Super Mario Land. Ils finirent les deux cent trente-six épisodes de Friends, répartis sur dix saisons, avant la fin du mois d'août. Enfin, pour fêter leurs six mois de relation amoureuse, Kévin décida d'inviter sa compagne au restaurant, en plein coeur de Périgueux. C'était la première fois qu'il l'invitait. Il s'occupa de tout pour lui faire la plus belle des surprises.
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Ce jour-là, en plein mois d'août, Kévin dut trouver une excuse pour s'échapper dans la matinée. Il voulait réserver une table au restaurant. Il détestait mentir. Cependant, il parvint à se convaincre que c'était pour la bonne cause. Ainsi, il dit à sa compagne qu'il devait passer voir sa mère. N'ayant pas encore présenté ses parents à Marion, elle ne lui demanda pas si elle pouvait l'accompagner. Elle lui répondit seulement que s'il était revenu à temps pour l'heure du déjeuner, elle lui préparerait un bon petit plat dont elle avait le secret.

Voilà comment le trentenaire prit la direction de Périgueux pour aller réserver une table dans un restaurant italien. Marion raffolait de la cuisine transalpine. Il discuta avec le patron, qui lui assura qu'il aurait une de leurs meilleures tables pour vingt heures. Kévin le remercia et rentra chez lui, sans oublier d'apporter un bouquet de roses à sa compagne pour fêter leurs six mois de relation commune.

« Comme tu es gentil, lui dit-elle quand elle le vit entrer avec le bouquet de fleurs. Moi aussi, j'ai un petit cadeau pour toi.

— Tu me le donneras ce soir, dit Kévin en la prenant par le bras pour l'empêcher de se diriger vers la chambre qu'ils partageaient désormais.

— Pourquoi pas tout de suite ?

— Surprise », répondit-il avec un brin de malice dans les yeux.

Marion découvrait cette nouvelle facette de sa personnalité, qui était tellement enfouie que même Kévin fut surpris de la voir se dévoiler au grand jour. Cependant, cela rendait la jeune femme heureuse de voir que son amant était en train de faire tomber toutes les barrières. Elle se sentait de mieux en mieux dans cette maison et s'imaginait réellement fonder une famille avec lui. Ici, et pas ailleurs.

Après avoir profité du déjeuner préparé par la jeune femme, les deux amants se prélassèrent sur des transats qu'ils avaient installés dans le jardin. Kévin fit une sieste pendant que Marion prenait un bain de soleil, vêtue d'un simple bikini. Elle relut Les vers contre-attaquent, de la collection « Chair de Poule » que possédait le trentenaire, un livre qu'elle prit plaisir à redécouvrir. 

S'ils ne firent rien de particulier tout au long de l'après-midi, le fait d'être ensemble six mois après le début de leur relation les rendait ivres de joie. Peu avant dix-neuf heures, alors qu'il n'avait pas pu s'empêcher d'aller s'occuper des mauvaises herbes qui poussaient à travers le grillage de sa propriété, Kévin alla demander à sa compagne de se changer et de se préparer à sortir.

« Je ne sais pas si tu comptais rester en bikini toute la soirée, ma chérie, mais est-ce que je peux te demander d'aller te changer, lui demanda-t-il timidement, avec toujours cette même malice qui brillait au fond des yeux.

— Et pourquoi ça, très cher ? lui répondit Marion avec un grand sourire.

— Je t'ai déjà dit que je te préparais une petite surprise... Je sais que je ne vais pas pouvoir te la cacher beaucoup plus longtemps. Disons que je vais faire un effort et t'emmener dîner quelque part pour fêter nos six mois.

— Délicate attention, dit la jeune femme en se levant pour aller embrasser son amant. Dans ce cas, je crois que je devrais faire un effort pour me faire belle. »

Marion partit en se déhanchant langoureusement sous les yeux ébahis de Kévin, qui n'en revenait toujours pas d'avoir une aussi jolie compagne. Heureusement pour lui, la jeune femme avait emmené quelques robes, en pensant que peut-être son compagnon daignerait sortir de sa timidité pour l'emmener dîner au restaurant. Ce jour était venu. Elle se dit que pour lui faire plaisir, elle allait se faire belle. Rien que pour lui et ses beaux yeux bleus.

Il fallut environ trois quarts d'heure à Marion pour se préparer. Le trentenaire ne s'impatienta pas le moins du monde. Il avait réservé une table au restaurant pour vingt heures précises et savait qu'il ne leur faudrait qu'une dizaine de minutes pour s'y rendre. Il ne fut pas déçu quand il vit sa compagne sortir de la salle de bain. Marion portait une de ses plus belles robes. Elle était noire et laissait apparaître le dos de cette magnifique jeune femme. Kévin pu voir qu'elle avait mis un soutien gorge aux bretelles transparentes pour que ce soit encore plus sexy. Il ne put s'empêcher d'admirer la descente de ses hanches, qui semblait pointer son plus bel atout : ses fesses. La jeune femme sourit à son amant et lui releva la tête.

« Ferme la bouche et arrête de baver », lui dit-elle dans un éclat de rire. Elle ne s'était pas beaucoup maquillée, mais Kévin la trouva plus belle que jamais. Il était fier et heureux d'avoir cette jolie jeune femme dans sa vie. Il ne regretta pas d'avoir réservé cette table dans un restaurant qui, à coup sûr, allait lui plaire.

Même si Marion tenta d'en savoir plus sur l'identité du restaurant choisi par son amant, Kévin parvint à ne pas lui dévoiler jusqu'à ce qu'elle comprenne. Quand ils s'approchèrent de la rue où se trouvait le restaurant italien dont elle raffolait (il le savait parce qu'elle lui en avait déjà parlé, mais il était trop cher pour qu'elle ait pu y aller plus d'une fois, après avoir été invitée par ses parents quand elle avait obtenu son bac), Marion comprit.

« Ne me dis pas que tu m'emmènes dans mon restaurant italien préféré ?

— Si ça peut te faire plaisir, je ne le dirai pas...

— Mais tu es fou, tu sais à quel point les plats sont chers !

— Rien n'est trop beau pour toi », avait répondu le trentenaire tout en garant sa voiture à quelques pas du restaurant.

Ils passèrent une excellente soirée, en tête à tête, dans un des meilleurs restaurants de toute la Dordogne. Kévin était fasciné par la beauté de sa compagne. Marion affichait un sourire constant, qui ne quittait plus son visage. Elle était aux anges, tellement heureuse de la surprise faite par le trentenaire. Elle était en train de devenir éperdument amoureuse de lui. Cet homme, si discret et introverti, découvrait également les vertus de l'amour. Jamais il ne s'était senti aussi bien dans sa peau et dans sa vie. Pour rien au monde, il n'aurait voulu que cela change.

Ce qu'ils ne savaient pourtant pas – ni l'un, ni l'autre –, c'est que ce bonheur intense allait être éphémère. La vie est ainsi faite : la roue se met toujours à tourner, parfois bien plus vite qu'on ne le souhaiterait. Ce soir-là, la roue allait prendre une allure folle et tourner à une vitesse vertigineuse.

Pour fêter les six premiers mois de leur relation, qui n'avait connu aucun accroc, Kévin et Marion se firent un petit plaisir : ils burent quelques coupes de champagne tout en dégustant leur dessert. La note que le trentenaire dut payer était certes élevée, mais il était tellement ivre de bonheur que cela ne le gêna pas. Ivres, les deux amants l'étaient quelque peu, ce qui n'empêcha pas Kévin de prendre le volant pour qu'ils puissent rentrer chez lui. Ils auraient pu croiser un chevreuil ou une biche et avoir un accident, mais il restait prudent. Par ailleurs, il se sentait puissant, comme si des ailes lui avaient poussé dans le dos. Kévin était persuadé que rien ne pouvait lui arriver. Cette idée l'excitait. Quand il vit Marion rentrer dans sa maison, avec sa plus belle robe qui laissait paraître le creux de ses reins, il eut une folle envie de lui faire l'amour.

La jeune femme se dirigea vers les toilettes, avec une folle envie de décharger sa vessie de tout l'alcool qu'elle avait bu. Le propriétaire des lieux alla s'asseoir sur le canapé. Ses yeux se posèrent sur sa Game Boy, à laquelle il ne jouait plus beaucoup depuis que Marion avait pénétré son antre, quelques semaines plus tôt. Il prit la console entre ses mains, sans pour autant l'allumer. Il sentait toujours cette excitation en lui, qui était tant physique que psychique. Quand il entendit la chasse d'eau des toilettes, il reposa la console de jeu de son enfance et la délaissa pour admirer sa compagne qui le rejoignit sur le canapé.

« Tu allais jouer à la Game Boy ? lui demanda-t-elle quand elle le vit reposer cet objet qu'elle avait quelques fois utilisé pour jouer à Tetris, en souvenir de son enfance.

— Si tu étais restée plus longtemps aux toilettes, peut-être, oui. Mais quand je te vois, si belle dans ta petite robe... »

Le trentenaire ne finit pas sa phrase. Il préféra enlacer la jeune femme, qui se laissa vite aller dans les bras de l'homme dont elle était amoureuse.
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Leur ébat sexuel commença sur le canapé pour se terminer dans le lit, bien plus confortable pour ce qu'ils avaient à faire. Ce qui n'empêcha pas Kevin de retirer le tanga en dentelle de sa compagne, puis sa magnifique robe et enfin son soutien-gorge (dans cet ordre précis) avant qu'ils aient pu atteindre la chambre à coucher. De son côté, le trentenaire parvint à garder son caleçon, même s'il s'y sentait à l'étroit depuis plusieurs minutes. Marion n'avait réussi qu'à lui enlever son jean et sa chemise, trop occupée à profiter du talent de son amant quand celui-ci se mettait à utiliser sa langue.

Une fois dans la chambre, le trentenaire lui-même n'y tint plus : il retira l'unique vêtement qu'il lui restait et rejoignit sa compagne, déjà étendue de tout son long sur le lit, complètement nue. Cependant, elle n'était plus disposée à se laisser faire. La jeune femme, au grand étonnement de son amant, prit le contrôle de la situation. Elle laissa Kévin s'allonger et se mit sur lui pour profiter de l'extase qu'allait lui procurer cette position. Il le savait déjà, mais l'alcool aidant et décuplant les sensations, Marion atteignit vite l'orgasme en étant à califourchon sur son compagnon. Lui aussi excité par la situation, il laissa ses mains entourer le cou de sa compagne, sans pour autant les serrer. Quand elle se mit à gémir plus fort et qu'il sentit son corps s'abandonner au plaisir, le trentenaire serra un peu. Cela ne sembla pas déplaire à sa compagne, qui le regarda avec encore plus de désir. Pourtant, une pensée traversa son esprit : et si je serrais plus fort, est-ce qu'elle aimerait toujours autant ?

Kévin chassa cette image de son esprit. Marion s'étendit à côté de lui, reprenant son souffle après ce moment de pur plaisir. Elle sourit à son amant et, voyant qu'il avait toujours autant envie, elle l'embrassa et lui caressa le sexe. Kévin ne pensa plus à ce qui venait de lui traverser l'esprit. Il prit à son tour le contrôle de la situation.

Il voulait désormais passer aux choses sérieuses, profiter de la femme dont il était amoureux dans sa position préférée. Il attrapa ainsi Marion par les hanches pour qu'elle se mette à quatre pattes sur le lit et passa derrière elle. Sans penser à rien d'autre qu'à son propre plaisir, Kévin se mit à l'action. Cependant, il devait avoir bu plus d'alcool qu'il ne le pensait, ce qui ne l'aida pas à aller au bout de son affaire. La boisson a parfois cet effet sur les hommes : s'ils ont toujours autant de désir pour leur partenaire, l'aspect mécanique peut connaître quelques ratés.

Au bout de quelques minutes, le trentenaire se retira et retourna Marion d'un geste. La jeune femme comprit qu'il voulait qu'elle s'allonge sur le dos. Il se mit par-dessus elle pour la pénétrer à nouveau, quand une nouvelle fois cette image de ses mains lui serrant le cou apparut dans son esprit. Il tenta de la chasser et parvint à le faire tant bien que mal. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il eut une vision fantastique : sa compagne, en proie au plaisir, et sa somptueuse poitrine bien ronde. Il oublia les pensées parasites qui l'avaient gêné et sentit le plaisir monter en lui. La mécanique enrayée s'était remise en route. Le trentenaire accéléra ses mouvements. Il oublia tous ses problèmes. À cet instant précis, plus rien ne comptait à part atteindre le septième ciel avec cette femme qu'il aimait.

Pourtant, sans parvenir à s'en rendre compte, ses mains entouraient une nouvelle fois le cou de Marion. Au départ, la jeune femme pensa qu'il s'agissait d'un jeu participant à l'excitation de son amant. Mais là où elle comprit qu'il perdait totalement le contrôle de ses nerfs et de la situation, c'est quand il serra si fort que l'air ne parvenait plus à entrer dans ses poumons.

Couvert de sueur, le trentenaire donnait des coups de rein plus puissants que jamais. Il s'abandonnait totalement au plaisir de la chair et se trouvait dans un état second. Ses doigts s'étaient crispés autour du cou de sa compagne. Il s'appuyait sur elle pour donner des coups d'une rare violence. Pris dans la tourmente, il n'entendit même pas le dernier râle que Marion parvint à émettre quand la vie quitta son corps. Kévin continuait à la pénétrer avec force et envie. Il continuait à serrer ce cou déjà meurtri, jusqu'à atteindre un orgasme si puissant qu'il poussa un cri guttural pouvant faire penser à un animal en rut. Il lui fallut quelques secondes pour recouvrer ses esprits et prendre conscience de ce qu'il venait de faire.

Quand il quitta cet état second, Kévin eut une vision d'horreur. Ses deux mains entouraient encore le cou de sa compagne. La stupeur se lisait sur le visage de cette dernière, devenu blême. Ses yeux étaient vitreux, signe que toute vie l'avait définitivement quittée. Le trentenaire ôta ses mains de ce qu'il restait de la femme dont il était tombé amoureux. Il eut un mouvement de recul et faillit tomber du lit. Il parvint à se retenir in extremis et se retrouva sur ses deux jambes, nu, face à ce corps inerte allongé sur son lit. Qu'avait-il fait ? Comment avait-il pu se laisser aller à ces images qui le hantaient depuis le début de l'acte sexuel ? Qu'est-ce qui avait pu le pousser à gâcher cette formidable soirée et cette relation idyllique qu'il menait avec la jeune femme ?

Kévin n'avait aucune réponse à ses questions. La seule chose qu'il fut capable de faire, dégoûté par l'acte ignoble qu'il venait de commettre, fut de courir dans la salle de bain, relever la lunette des toilettes et de rejeter l'excellent repas italien qu'il avait mangé au restaurant en compagnie de cette sublime femme désormais décédée.
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Quand il se releva, Kévin croisa son reflet dans le miroir installé au-dessus du lavabo. Des larmes, qu'il ne contrôlait pas, ruisselaient lsur ses joues. Tout à coup, la panique l'envahit. L'homme prit la mesure de ses actes et de leurs conséquences. Même s'il n'avait pas voulu tuer sa compagne, il irait en prison pour avoir commis un tel acte. Que devait-il faire ? Cacher le fait qu'il était devenu un assassin, en quelques secondes et pour un orgasme plus intense ? Enterrer le corps de Marion, faire disparaître toute trace de la présence de la jeune femme chez lui ?

Kévin possédait un avantage : il n'avait pas encore présenté la jeune femme à ses parents. C'est à peine s'il leur avait dit qu'il entretenait une relation avec elle. Et bien que sa mère soit curieuse et qu'elle se doutât que les choses étaient en train de devenir sérieuses, il pouvait encore lui mentir et lui dire qu'il avait rompu. Par ailleurs, Marion n'avait pas encore présenté le trentenaire à sa famille. Ce dernier était trop timide et lui avait demandé d'attendre. Un souhait qu'elle avait respecté, dans son extrême gentillesse. Cependant, il devait rapidement prendre une décision.

En effet, il ne pouvait pas laisser ce corps inerte sur son lit. Il faisait peut-être nuit, mais il faisait chaud. L'été battait son plein en Dordogne. Dès les premières lueurs du jour, le thermomètre allait monter jusqu'à dépasser les 30°C. Kévin devait agir. Et vite.

Cependant, il était en proie à la panique. Quand il ressortit de la salle de bain, il mit une main devant ses yeux pour ne pas croiser le corps de la jeune femme qu'il venait d'assassiner. Il marcha aussi vite que ses jambes le lui permettaient pour se rendre dans le salon. Là, il s'effondra sur le canapé et ne put retenir des tremblements. Il était en train de faire une crise. Le pire, c'est qu'il en était pleinement conscient. Ce n'était pas la première fois que cela lui arrivait. Il savait comment calmer ses nerfs. Seulement, la situation lui paraissait trop incongrue. Au bout de quelques secondes, son corps tremblotant de plus belle et la sueur suintant par tous les pores de sa peau, il n'y tint plus.

La petite console de jeu qui l'avait suivi depuis sa plus tendre enfance était toujours là, posée sur la table basse. Il n'eut qu'à tendre le bras droit pour l'attraper. Il tremblait tellement qu'il faillit la faire tomber. Il la retint de justesse et pressa le bouton On/Off pour la mettre en route. Le bruit caractéristique de la Game Boy apaisa déjà son esprit tourmenté. Il ne fallut que quelques minutes supplémentaires pour que tout tremblement cesse. Kévin jouait au jeu Super Mario Land, qu'il connaissait par cœur. Jouer à ce jeu vidéo l'apaisait dans les moments de grand stress et il était en train d'en vivre un. Il s'oublia pendant près de trois-quarts d'heure, passant d'un monde à l'autre, battant les monstres sans aucune once de difficulté.

Quand il revint à la pleine conscience, Kévin sut ce qu'il devait faire. Plus de doute possible. Il était comme changé. C'était grâce à la console de jeu. Le trentenaire était en quelque sorte redevenu l'homme qu'il était avant de connaître Marion : introverti, toujours dans sa bulle. Tel un zombie, il se leva et se dirigea vers la chambre. Une heure auparavant, la vision de cette femme morte l'avait fait rejeter son dîner. Un des meilleurs qu'il ait jamais dégusté, soit dit en passant. Cependant, à cet instant précis, il n'eut plus aucune réaction quand il se trouva face au corps inerte de Marion. Le changement était radical.

Ces gestes étaient également d'une extrême précision. Avec une grande délicatesse, il souleva le corps de la défunte en passant un bras sous son cou (il soutenait ainsi sa tête, qui n'était plus qu'un poids mort) et un bras sous ses genoux. Il porta le corps jusque sur le canapé, retourna dans la chambre, enleva le drap de son matelas et en recouvrit la femme qu'il venait de tuer. Puis, il ouvrit en grand la baie vitrée qui donnait sur son jardin, à l'arrière de la maison. Il faisait nuit et personne ne pouvait voir ce qu'il s'apprêtait à faire, malgré la présence de la pleine lune dans le ciel étoilé.

C'est là qu'il se rendit compte qu'il était encore nu. Sous le choc, il n'avait pas pensé à mettre le moindre vêtement après avoir fait l'amour et donné la mort à Marion. Kévin retourna dans la salle de bain. Il enfila un short de plage, seul vêtement qu'il trouva à portée de main. Quand il revint dans le salon, il ne prit même pas la peine d'enfiler quoi que ce soit aux pieds avant de sortir. Il était dans un état second, entre l'état de choc et une concentration due à la mission qu'il se devait d'accomplir. Le trentenaire alla dans le garage, prit une pelle et commença à tirer le tuyau d'arrosage. Il savait que le sol était sec, résultat des grosses chaleurs qui sévissaient sur la région depuis le début de l'été. Il lui faudrait arroser la terre avant de creuser.

Pendant de longues minutes, Kévin se tua à la tâche. Heureusement qu'aucun voisin ne pouvait le voir. Il savait que cela était impossible et qu'ils se désintéressaient totalement de lui et de sa vie privée. S'il le regrettait parfois, cette nuit-là il remercia le ciel d'avoir fait de lui un introverti pur et dur. Torse et pieds nus, seulement vêtu de son short de plage, il ne se ménageait pas. Il creusait et creusait encore, éclairé par la pleine lune. De temps en temps, quand la terre devenait trop dure, il l'arrosait généreusement. En à peine plus d'une heure, Kévin fit un trou assez profond pour y enterrer le corps de Marion.

Au moment même où il jeta la pelle près du tas de terre qui s'était formé à côté du large trou qu'il venait de faire, il ressentit le contrecoup de la fatigue. Cependant, il savait qu'il n'était pas au bout de ses peines. S'il voulait faire disparaître toute trace de son ex-compagne – car, même s'ils ne s'étaient pas séparés, c'était bien comme cela qu'il devait désormais la considérer –, il avait encore beaucoup de travail. Le trentenaire retourna à l'intérieur en passant par la grande baie vitrée. La première chose qu'il vit, posée sur la table basse, fut sa Game Boy. Il eut une grande envie de jouer à Super Mario Land. Cela l'avait calmé, quelques minutes auparavant, quand il en avait le plus besoin. Et si ce n'était plus une nécessité, l'envie de tout mettre de côté pour s'abandonner à son jeu favori était encore très forte. Pourtant, Kévin refusa à se laisser aller. Il était comme un soldat en mission. Tant qu'il ne l'avait pas accomplie, il n'aurait pas le droit de prendre du repos.

Il détourna les yeux et se dirigea vers le canapé. Là, il prit le corps de la défunte, entouré de son linceul. Marion n'était plus qu'un poids mort. L'adrénaline commençait à retomber et Kévin trouva qu'elle n'avait jamais été aussi lourde. Peut-être était-ce la fatigue ? Quoiqu'il en fut, il dut faire un gros effort pour la soulever. Il sentit une douleur dans le bas du dos. Ce qui ne l'empêcha pas d'emmener le corps jusqu'au fond du jardin. Avant de le jeter dans le trou, il le déposa délicatement à terre et retourna dans la maison. Il ne voulait rien oublier. Il ne devait rien oublier.

Kévin retourna dans sa chambre et prit le téléphone portable de la jeune femme, qui était posé sur la table de chevet. Il prit soin d'en retirer la batterie. Il ne savait pas si c'était réellement nécessaire. Il avait vu cela plusieurs fois dans des films. Au pire, il pensa que cela l'empêcherait de sonner dans le vide quand les parents de la jeune femme essaieraient de la joindre. Il savait que cela arriverait, tôt ou tard. La disparition de Marion allait se savoir mais il voulait être hors de soupçon.

Quand il fut de nouveau face au trou qu'il avait creusé, le trentenaire jeta le téléphone portable et la batterie de son ex-compagne (décidément, il avait du mal à se faire à cette idée qu'ils n'étaient plus ensemble, puisqu'elle n'était plus de ce monde). Le moment était venu d'y jeter le corps sans vie. Au moment de l'attraper, un léger coup de vent retira le drap du visage de la jeune femme. Kévin lui fit face et put voir les traces de ses doigts sur le cou de celle qu'il avait tuée. Il ne put réprimer quelques larmes, qui roulèrent de ses yeux jusque sur le visage de la défunte.

« Pardon, murmura-t-il. Tu sais bien que je ne voulais pas te faire de mal. Je... Je ne sais pas ce qu'il m'a pris. Jj'ai perdu le contrôle. Je te prie de me pardonner. Mon Dieu, faites qu'elle me pardonne... »

Kévin n'était pas croyant, mais les mots sortirent de sa bouche sans qu'il puisse les contrôler. Il recouvrit le visage de Marion, puis plaça le corps au bord du trou. À l'aide de ses deux mains, il le fit ensuite pivoter jusqu'à ce qu'il tombe au fond, dans un bruit sourd. Pour accomplir sa mission jusqu'au bout, il devait recouvrir le corps de celle qu'il avait aimée. Cette tâche fut la plus difficile. Les larmes ne cessaient de couler. Kévin avait mal, mais ce n'était plus une douleur physique. Il n'était plus en proie à la panique, comme quelques minutes auparavant. Il était toujours guidé par son objectif final. L'atteindre était douloureux pour son cœur et son esprit. Quand il eut terminé de reboucher le trou, le trentenaire jeta un oeil sur sa montre, qui n'avait jamais quitté son poignet. Il était presque quatre heures du matin. Une pensée lui traversa l'esprit : il devrait semer du gazon pour n'éveiller aucun soupçon et faire disparaître ce trou qu'il avait creusé pour y enterrer le corps de cette pauvre femme qui n'avait rien demandé. Cela fonctionnerait peut-être mais lui, pourrait-il un jour oublier ce qu'il avait fait ?

D'un geste las, il rangea la pelle et le tuyau d'arrosage dans le garage et entreprit de rentrer définitivement dans la maison, pour ne plus la quitter pendant plusieurs jours. Tel était son souhait : rester enfermé pour réfléchir à la situation. Une fois rentré, il ressentit comme un vide. En effet, il avait passé plusieurs jours en compagnie de Marion et se retrouver seul lui laissa une sensation étrange.  Il ressentit également une grande soif. Il alla se servir un grand verre de soda. Enfin, il s'assit dans ce canapé où il avait déposé le corps de celle qui avait peut-être été la femme de sa vie. Il contempla de nouveau la Game Boy. Sa montre indiquait 4h08. Il savait qu'il aurait dû aller se coucher, se reposer pour permettre à son esprit épuisé par toutes ces émotions de se remettre d'aplomb. Au lieu de cela, il attrapa sa vieille console, dans laquelle se trouvait toujours la cartouche du jeu Super Mario Land. Il poussa le bouton On/Off et se sentit soulagé quand il entendit le son caractéristique de la Game Boy.

Cependant, Kévin ne put jouer que cinq petites minutes. Quelque chose d'imprévu se produisit. Les piles étaient à plat. Il reposa la console sur la table basse et s'allongea de tout son long sur le canapé. Le sommeil le prit dans ses bras mais, avant de s'endormir, son esprit eut une dernière pensée : « Game Over, Kévin. Bravo, tu as gâché ta vie... »


Voiture n°8 – ragots
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Qu'est-ce que l'amitié ? Pouvoir tout se dire, sans concession ? Ou peut-être que c'est passer des mois ou des années sans se voir et se retrouver comme si on s'était quittés la veille ? L'amitié, c'est un lien fort qui peut unir deux hommes, deux femmes, ou un homme et une femme. Certaines personnes ne croient pas en l'amitié entre deux personnes de sexes différents et pourtant, ce concept semble exister. L'amitié, c'est rire de n'importe quoi, à n'importe quel moment. C'est avoir des références communes, des passions communes et partager de bons moments ensemble. Enfin, c'est un lien si fort qu'il peut se transformer en jalousie...

Margot et Xavier sont étudiants à l'Université Bordeaux Montaigne. Ils sont inscrits en Master d'Histoire Ancienne et se connaissent depuis leur première année de fac. Ils se sont rencontrés trois ans plus tôt. En cette rentrée de septembre, les deux jeunes gens entament leur première année de Master quelques mois seulement après avoir validé leur Licence. Margot a tout juste vingt-et-un ans, alors que Xavier est un peu plus âgé. Il a eu vingt-trois ans l'été dernier. Il est un peu en retard dans ses études, pour deux raisons : au lycée, il a redoublé sa Première car il était dans une période délicate (ses parents étaient en plein divorce et il l'a très mal vécu) ; par ailleurs, avant de se lancer en fac d'Histoire, il a fait une année de Droi, ne sachant pas trop vers quoi s'orienter. Il a vite compris son erreur et s'est rendu compte que l'Histoire était une de ses grandes passions.

Le jour de la rentrée, Margot et Xavier s'assoient ensemble dans le grand amphithéâtre prévu pour accueillir tous les étudiants en Histoire. À Bordeaux Montaigne, il y a trois spécialités à partir du Master : « Études Médiévales », « Lettres Classiques » et « Histoire Ancienne ». C'est cette dernière spécialité que Margot et Xavier ont choisi, tous deux étant passionnés par l'Antiquité. La plupart de leurs connaissances ont opté pour une des deux autres spécialités. Ils les retrouvent avant d'entrer dans l'amphithéâtre et discutent de leurs vacances et de l'année qui se profile. Mais une fois à l'intérieur de l'amphi, Margot et Xavier se retrouvent seuls, les étudiants étant rangés par spécialité.

Une fois les présentations globales effectuées par le directeur du Master, les étudiants de chacune des spécialités sont invités à rejoindre des amphithéâtres plus petits pour rencontrer leurs professeurs et obtenir leurs emplois du temps. Xavier connaît la fac par cœur pour y passer beaucoup de temps. Margot, quant à elle, a encore du mal à se repérer. En dehors des cours, elle passe beaucoup de temps à la bibliothèque, ce que ne fait pas Xavier. Heureusement pour lui, son amie est très sérieuse et pour préparer leurs examens en Licence, ils se retrouvaient souvent dans un bar du centre ville de Bordeaux. Margot préfère travailler à la bibliothèque mais comme Xavier déteste cela, elle s'est faite à l'idée de faire des concessions pour lui.

Durant la présentation faite aux étudiants ayant choisi la spécialité « Histoire Ancienne », le programme des deux années à venir leur est donné. Xavier se rend compte que l'obtention du diplôme ne va pas être facile. Ce dont il fait part à son amie :

« Eh bien, je crois que je vais vraiment devoir m'y mettre, cette année. Tu m'as sauvé la face l'année dernière mais si là, je ne me mets pas au travail tout de suite, je vais être largué !

— On peut continuer nos sessions révisions, si tu veux, lui répond Margot. Moi, j'aime bien ces moments... Par contre, il faudra qu'on aille à la bibliothèque. Pas question de finir dans un bar tous les soirs ! 

— Ok, ok. Pas de souci, mademoiselle je-n'arrive-pas-à-travailler-dans-un-bar. 

— Oui, tout à fait. Il y a du bruit et puis, travailler en buvant des bières, c'est moins efficace. 

— Et moins drôle aussi... Enfin, parle pour toi, moi j'arrive très bien à travailler et à boire en même temps ! 

— Peut-être, mais là tu te rends compte que c'est plus que du sérieux. Si tu veux avoir ton Master dans deux ans, va falloir grandir ! 

— Si on ne peut plus profiter des bienfaits de la vie... » 

 

De l'autre côté de l'amphithéâtre se trouve une jeune femme, aussi âgée que Margot. Elle est nouvelle à Bordeaux. Elle est originaire de Toulouse et vient de débarquer pour suivre le Master en « Histoire Ancienne ». Elle ne connaît personne mais ce n'est pas un problème pour elle. C'est une fille ouverte, qui parle facilement avec tout le monde. Surtout avec les hommes. Elle est jolie et est aussi grande que les mannequins que l'on voit à la télévision. En ce jour de rentrée, elle s'est habillée comme pour un entretien d'embauche dans une grande entreprise : un tailleur composé d'une mini jupe et un chemisier, et des talons hauts. Elle est restée discrète, ne désirant pas se faire remarquer dès le premier jour. Pourtant, quelques jeunes hommes en manque d'amour l'ont vue. Ce qui ne la dérange pas.Elle aime être regardée. Elle aime se faire désirer. 

Du coin où ils sont, ni Margot ni Xavier n'ont pu voir cette jeune femme. De toute façon, Xavier ne se serait pas intéressé à elle. C'est le genre de femme qu'il trouve vulgaire. Il préfère les femmes plus discrètes, qui sont jolies sans même le savoir. Il en a déjà repéré une, qui était déjà avec eux en Licence mais ne suivait pas les mêmes cours. Et il compte bien la séduire.

 

2

 

Les premiers mois passent et Xavier se montre sérieux. Il ne manque aucun cours et même si parfois il râle (le parfois se transformant en souvent quand il est fatigué), il suit Margot à la bibliothèque pour réviser. Les professeurs qui connaissaient déjà Xavier le trouvent changé. Ils savent que c'est grâce à Margot. Pourtant, lors des trois années de Licence, elle avait déjà essayé de lui faire comprendre qu'il fallait être plus sérieux. Cependant, Xavier avait des facilités et préférait profiter de la vie. Il faut croire qu'il a fini par grandir. 

De temps en temps, en fin de semaine, les deux amis préfèrent aller boire un verre dans leur pub préféré du centre ville de Bordeaux. Après une bonne semaine passée à travailler et à réviser, cela leur fait le plus grand bien. Leur quartier général se trouve près du Quai Richelieu. Il s'agit du Frog & Rosbif, le bar qui, selon Xavier, sert les meilleures bières de la ville. C'est un grand amateur de houblon et après toutes ces années passées dans les bars bordelais, il commence à s'y connaître. C'est là que les vendredis et samedis soirs, les deux amis se retrouvent pour décompresser. Ils sont rarement seuls. Des étudiants qui suivaient les cours en Licence avec eux les rejoignent la plupart du temps. Parfois, ce sont des amis de Margot ou de Xavier, qu'ils connaissaient avant d'aller à l'université, qui se joignent à eux.

Les discussions tournent souvent autour des cours, surtout quand les deux jeunes gens sont accompagnés de leurs camarades d'université. Les sujets changent quand ce sont d'autres amis qui les rejoignent. Les rares fois où ils ne sont que tous les deux, Margot et Xavier abordent des sujets plus profonds : leurs discussions se transforment en ragots sur leurs camarades. Ces moments sont rares aussi, au fil des mois, ils décident qu'une fois par semaine, le mercredi, ils iront au bar plutôt qu'à la bibliothèque pour pouvoir déblatérer des ragots sur les gens de la fac.

Margot adore ces moments de partage avec celui qu'elle considère désormais comme son meilleur ami. Xavier considère également Margot comme une très bonne amie et même s'il n'est pas habitué à parler comme cela sur les gens, il y prend goût. Tout le monde y passe : leurs anciens camarades, pour commencer, ceux qui partagent leurs soirées le week-end et ne suivent plus les mêmes cours qu'eux. Puis, c'est au tour des gens de leur promo. Quand arrive le mois de janvier et les partiels de mi-année, ils ont des choses à dire sur tout le monde. Pourtant, la discussion se met à tourner autour d'une seule et même personne : la nouvelle, celle qui vient de Toulouse et a débarqué cette année à la fac. En quelques mois seulement, elle s'est fait pas mal d'amis, ce qui a pour don d'énerver Margot. Ce n'est pas de la jalousie mais presque.

Cette fille, Charlotte, a tout de suite su se faire apprécier des garçons de sa promo. Il faut dire qu'elle sait jouer de ses atouts physiques. Au départ, elle en a joué pour s'intégrer puis pour être aidée en cours ou pour les révisions. Il faut dire que Charlotte vient souvent en cours habillée d'une jolie robe ou d'une mini jupe. Au mois de septembre, Margot trouvait cela tout à fait normal. Il faisait encore chaud et elle-même venait parfois en short ou en robe. Nous étions encore en été et elle ne voulait pas juger trop vite cette nouvelle étudiante. Au fil des mois, quand l'automne et l'hiver sont arrivés, Charlotte a continué à s'habiller aussi léger. Elle a juste rajouté une paire de collants pour protéger ses jambes. Elle paraissait toujours aussi sexy. Cela ne déplaisait pas aux garçons de sa promo et tous ont pour habitude de la regarder de la tête aux pieds quand elle arrive en cours.

Xavier ne déroge pas à la règle, même s'il trouve cela vulgaire. Ce qu'il trouve encore plus vulgaire, c'est qu'une fois qu'elle a été bien intégrée à la fac, Charlotte a commencé à sortir avec des garçons. Beaucoup de garçons. Elle n'a pas fini une seule soirée sans sortir et coucher avec l'un d'eux. Elle n'a pas couché avec tous les garçons de la promo, faisant tout de même son choix parmi ceux qui lui plaisent le plus. Mais une fois qu'elle a eu épuisé tous les garçons qui lui plaisaient, elle a commencé à élargir son champs de tir. Ce qui agace Margot et que Xavier ne comprend pas, c'est qu'elle enchaîne les conquêtes. Voilà pourquoi les discussions du mercredi soir se mettent à tourner autour de Charlotte et de son comportement envers les hommes.

Un soir de janvier, juste avant les partiels, Margot n'est pas dans son assiette. Elle stresse à l'idée de louper les examens. Cela fait deux mercredis qu'elle refuse de retrouver Xavier au Frog & Rosbif, préférant réviser chez elle. Xavier, quant à lui, va quand même boire un verre, seul ou accompagné d'un ami de longue date qui est déjà dans le monde du travail. Cependant, ce n'est pas pareil. Il ne peut pas faire de commérage sur les gens de sa promo. Ce mercredi soir, Xavier demande à Margot si elle veut aller boire un verre. Il s'attend à ce qu'elle refuse mais il insiste, s'ennuyant sans ce rituel du mercredi. Il lui dit qu'à quelques jours du début des examens, cela ne sert à rien de rester enfermée à réviser, qu'au contraire elle devrait s'aérer l'esprit en allant boire un verre avec lui et en déblatérant des ragots sur Charlotte et les autres.

Margot finit par accepter. Elle comprend que cela peut l'aider à faire retomber la pression. Elle rejoint Xavier au Frog & Rosbif, aux alentours de vingt et une heure. Xavier est tellement heureux de retrouver son amie pour un des meilleurs moments de la semaine.

« Ah, te voilà enfin ! dit-il à Margot.

— Je suis désolée, j'ai pas le moral en ce moment avec les exams et tout...

— Ne t'excuse pas, j'ai ce qu'il te faut pour te remonter le moral ! Tu sais pas la dernière à propos de Charlotte ?

— Non, dis-moi ? »

Margot est soudain intéressée. La fatigue et le stress se font vite oublier.

« Elle a couché avec le mec d'Amandine... T'aurais vu sa tête quand elle l'a appris.

— La salope ! Mais comment elle l'a rencontré ?

— Apparemment, il y a eu une soirée chez Pierre et tu penses bien que Charlotte a réussi à se faire inviter.

— Pourtant, Pierre l'a mal pris qu'elle couche avec lui juste un soir comme ça, en passant.

— Ouais, mais tu la connais. Elle a dû relever un peu sa mini jupe et le tour était joué !

— Elle a pas de respect pour elle-même, cette fille... Mais je veux savoir la suite !

— Amandine est allée à la soirée avec son mec, et Charlotte a réussi à mettre le grappin dessus. Personne ne savait, sauf que Pierre les a vu. Ils ont baisé dans sa chambre.

— Beurk !

— Ouais, je crois qu'il va brûler les draps. Bref, il les a filmé avec son téléphone et pour se venger de Charlotte, il a montré ça à Amandine. 

— Comment tu sais tout ça ? Je suis jamais au courant de rien, moi !

— Faut sortir de sa chambre, ma petite ! Je sortais de la fac, j'étais allé prendre un livre à la bibliothèque. Amandine était en train de pleurer, elle criait sur son mec et elle a même giflé Charlotte. Pierre avait l'air content de sa vengeance. C'est un peu sadique mais franchement, cette salope le mérite. Même si ça va pas l'empêcher de coucher avec le premier venu...

— Non mais c'est clair, ajoute Margot. Ça fait quatre mois qu'elle est là et elle fout déjà la merde ! Ce qu'elle m'énerve celle-là, je te jure ! D'où t'as vu qu'on mettait tout le temps des mini jupes pour chauffer les mecs ? D'où t'as vu qu'on se tapait tous les mecs de la fac et même les autres ?

— Si elle continue, elle va se taper tous les mecs de moins de trente ans à Bordeaux avant la fin de son Master.

— Et elle fera quoi après, elle se tapera des vieux ?

— Si ça se trouve, c'est pour ça qu'elle est partie de Toulouse : elle s'était tapé tous les mecs de la ville et ils l'ont foutu dehors... »

Xavier est fier de sa blague. Surtout quand il voit que Margot manque de s'étouffer en buvant sa bière.

« Et toi, alors ? lui demande Margot. Quand est-ce que tu te la tapes ?

— Jamais de la vie ! Je ne la toucherai jamais. Elle est jolie, c'est vrai, mais en bas ça doit être dans un état ! Elle doit avoir toutes les maladies du monde, cette pouffiasse. Non, même quand elle sera morte elle me fera limite plus envie... Mais je la toucherai pas pour autant ! »

Les deux amis se mettent à rire de plus belle. Cette séance de commérage fait le plus grand bien à Margot. Elle en oublie complètement les examens et le stress qui va avec. Xavier est également satisfait. Il s'amuse mieux avec Margot qu'avec ses propres amis.
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Samedi soir, dernier week-end avant les partiels. Charlotte compte bien en profiter pour se détendre tout le week-end. Elle travaille dur depuis son arrivée à Bordeaux. Elle révise tous les matins, et une bonne partie de l'après-midi. Le soir, elle se détend en sortant avec des garçons ou en regardant une série à la télévision. Elle choisit plus souvent les garçons que les séries, mais cela ne l'empêche pas de se concentrer sur ses cours.

Le samedi soir, en revanche, pas question de regarder la télé. Elle sort en boîte, rencontre des gens dans cette ville qu'elle ne connaît pas et le plus souvent, elle rentre avec un garçon. Elle n'y peut rien si elle est comme ça : ses parents ont divorcé alors qu'elle était encore petite et elle a vécu quelques déceptions amoureuses. Elle pense que l'amour, ce n'est pas fait pour elle. Dans ce cas, autant profiter des joies de la vie, c'est-à-dire autant coucher avec le plus de mecs possible. Tant pis pour eux si ça les blesse.

Ce soir, Charlotte sort le grand jeu ; elle veut plaire. Elle met son plus bel ensemble, une jupe noire avec un chemisier noir un peu transparent, des bas en nylon et des talons qui feront d'elle la fille la plus sexy de la soirée. Elle va essayer une nouvelle boîte qui vient d'ouvrir sur les quais de Paludate. Elle compte bien y rencontrer des garçons. Et pourquoi pas rentrer avec l'un d'eux. L'ambiance sera chic, elle trouvera peut-être un beau mec riche à qui soutirer un peu d'argent en plus de se faire plaisir avec lui.

Bien qu'elle soit seule, Charlotte n'a aucun mal à rentrer en boîte. C'est une jolie fille et elle n'hésite pas à sortir un billet de vingt euros pour s'assurer les services du videur. Une fois à l'intérieur, elle sent déjà quelques regards se tourner vers elle mais elle prend le temps de bien faire son choix parmi tous les jeunes hommes présents ce soir-là. Elle sait repérer les mecs riches. Ils sont habillés avec des vêtements de marque, de belles chaussures et n'hésitent pas à payer une bouteille d'alcool à leurs invités.

Charlotte est assise à une table. Vers minuit, un riche garçon de vingt-cinq ans l'invite à se joindre à ses amis. Visiblement, il fête son anniversaire et il est célibataire. Charlotte se dit qu'elle pourrait bien lui offrir un beau cadeau : le plaisir charnel et la découverte de son corps en profondeur. Elle discute avec ce charmant jeune homme, qui semble très intéressé par sa beauté. L'alcool coule à flot, ils dansent une bonne partie de la nuit et il en oublie presque ses invités. Quand ceux-ci le lui reprochent, il passe moins de temps avec Charlotte. Elle sait pourtant que le tour est joué. Elle ne rentrera pas seule et passera une bonne fin de nuit et certainement un bon dimanche.

Quelques minutes après quatre heures du matin, le jeune homme et ses invités sortent de la boîte, accompagnés de Charlotte. Tout le monde a un peu trop bu. Certains décident de laisser la voiture et de rentrer à pied ou en taxi. Charlotte n'a pas conscience du danger de conduire en état d'ébriété ; elle n'a pas le permis. Le jeune homme qui l'accompagne lui propose de la ramener chez elle. Il sait qu'il ne devrait pas conduire dans l'état dans lequel il est mais il ne veut pas décevoir la jeune fille qu'il a rencontré en boîte. Ce qu'il veut, c'est coucher avec elle.

Il prend ainsi le volant de sa belle voiture, une Audi TT de 190 chevaux. Ce jeune homme, aussi riche soit-il, est un idiot. La présence de la belle Charlotte le rend encore plus stupide. Le fait qu'elle commence à lui caresser le pénis pendant qu'il conduit n'arrange pas les choses. Quand l'Audi pénètre sur la Rocade, le jeune garçon veut impressionner sa passagère. Il accélère à fond.

En quelques secondes seulement, la voiture dépasse les cent quatre-vingt kilomètres à l'heure. En quelques secondes seulement, leurs vies basculent...

Le jeune homme perd le contrôle de son véhicule. Il a à peine le temps de tourner la tête vers Charlotte pour voir qu'elle est effrayée. Trois secondes lui suffisent pour regretter d'avoir poussé ce jeune homme à prendre sa voiture. Trois secondes suffisent pour que l'Audi TT percute la dalle de béton qui sépare les voies. Trois secondes suffisent pour que la voiture parte en tonneaux et que les deux jeunes gens perdent la vie. L'issue est fatale.

Le lendemain matin, Margot apprend en navigant sur internet qu'une jeune fille de sa promo a perdu la vie dans un accident de la route. Elle prend son téléphone et appelle Xavier sans plus tarder.
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« Je ne sais pas quoi te dire, Margot. » Xavier a la voix encore endormie. « C'est terrible pour elle, mais qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ?

— Rien, je sais... Mais c'est bizarre, quand même ! Mercredi, on n'a pas arrêté de dire du mal de Charlotte et là... elle est morte !

— Ce sont des choses qui arrivent... Il est quelle heure ? »

Visiblement, Xavier a encore eu une soirée arrosée avec ses vieux amis.

« J'ai attendu qu'il soit treize heures passées pour t'appeler. Tu vas pas me dire que tu ne trouves pas cela étrange quand même ?

— Mais à quoi tu penses Margot, répond-il, quelque peu agacé. Tu crois que juste parce qu'on a dit du mal de cette pauvre fille, elle a eu cet accident de voiture et elle y a laissé la vie ? Vu la façon dont elle vivait, elle a dû se trouver un mec complètement bourré et voilà ! Ça doit être ce que l'on appelle le karma...

— Je ne sais pas. J'arrive pas à me sortir cette idée de la tête... Si on n'avait rien dit, peut-être qu'elle s'en serait sortie. »

Xavier tente de rassurer son amie du mieux qu'il peut. Au bout d'un moment, il prétexte une envie pressante pour pouvoir raccrocher. Margot reste plantée devant l'écran de son ordinateur. Elle est tétanisée. Depuis dix heures trente ce matin-là, elle n'a pas bougé. Elle est persuadée que le tragique accident de Charlotte a quelque chose à voir avec leur discussion du mercredi précédent, quand ils étaient au Frog & Rosbif et qu'ils n'ont pas arrêté de dire du mal d'elle.

 

La semaine des partiels passe, sans que Margot ne voie Xavier. Il n'aime pas ces périodes d'examens. Dans ces moments-là, il arrive juste à l'heure et part dès qu'il a fini. Il ne veut pas avoir ces discussions autour des sujets choisis par les correcteurs ou les comparaisons de ses réponses avec celles de ses camarades. Cela le stresserait trop de se rendre compte qu'il a fait un hors sujet ou qu'il pourrait se planter. Voilà pourquoi Margot ne voit pas son ami de toute la semaine. Ce qui l'inquiète, c'est qu'elle aurait voulu reparler de ce qu'il est arrivé à Charlotte avec lui. Margot en a bien parlé avec d'autres gens de sa promo mais ce n'était pas pareil. Elle est tombée sur des garçons qui avaient visité son intérieur et qui la pleuraient malgré son côté fille facile ; elle est aussi tombée sur des filles qui la jalousaient mais ne pensaient pas une seconde du mal d'elle.

Le vendredi, après leur dernier examen, Margot espère croiser Xavier. Elle l'a vu rester jusqu'à la dernière minute. Le sujet l'inspirait. Il s'agissait de disserter sur la vie du peuple dans la Rome Antique, sujet qui passionne Xavier. Pourtant, dès qu'il a eu fini, il est parti en courant, comme à son habitude. Margot lui envoie un SMS. Il lui répond qu'il avait peur de louper le tram pour rentrer chez lui. Margot lui demande alors si cela lui dit d'aller boire un verre au Frog & Rosbif, le soir même. Pour convaincre son ami, elle lui précise que le happy hour durera exceptionnellement jusqu'à vingt et une heure. Xavier accepte, même s'il sait déjà que la conversation va tourner autour d'une seule et même personne.

Quand il arrive dans le bar, Margot est déjà là. Elle n'a pas encore commandé de boisson mais elle est arrivée avant lui. Ce qui est assez rare pour qu'il comprenne que la soirée ne va pas être tranquille. Sans préambule, dès que Xavier s'assoit, Margot entame un monologue.

« Putain, t'es chiant ! Comme d'habitude, t'es parti en courant à la fin de chaque exam ! Je sais que t'aimes pas discuter après avoir passé un partiel, mais j'avais besoin de toi, moi ! Je m'en fais vraiment depuis la mort de Charlotte. Je veux dire, oui on la détestait, oui on a pensé du mal d'elle mais jamais je n'aurais souhaité sa mort. Ça me reste dans la tête depuis que j'ai lu ça sur le site de Sud-Ouest dimanche matin : si on n'avait pas dit autant de mal d'elle, est-ce qu'elle s'en serait sortie ? Et si on dit du mal d'une autre personne, est-ce qu'il va lui arriver la même chose ? Il va falloir que tu me répondes, Xavier. Sinon je crois que je vais péter les plombs ! »

Margot est en pleine crise de panique. Xavier commande des bières pour tenter de la calmer. Il s'excuse de s'être enfui après chaque examen mais comme elle l'a dit, il ne peut pas faire autrement. Elle le sait. Cependant, il comprend à quel point toute cette histoire affecte Margot.

« Écoutes, je n'y ai pas trop pensé, mais tu as peut-être raison. Peut-être que c'est à cause de nos mauvaises paroles que Charlotte y est restée. Elle aurait pu avoir le même accident et s'en sortir avec seulement quelques blessures.

— Tu vois que je ne suis pas complètement folle !

— Toi non, mais cette idée oui. Comment est-ce qu'il serait possible qu'en disant du mal d'une personne, on la fasse mourir ? 

— Je ne sais pas et je me demande comment on pourrait vérifier si cela a vraiment un rapport avec nous ou pas.

— Je préfèrerais que ça n'en ait pas. On pourrait dire que le stress des partiels nous aura fait perdre la tête pendant quelques instants... J'ai bien une idée pour vérifier, par contre.

— C'est quoi ton idée ?

— Je me demande si je dois te le dire. T'imagines si ta théorie se vérifie ?

— Je vois... Pour la vérifier, il faudrait que l'on « tue » quelqu'un d'autre...

— C'est possible. Mais on pourrait se rendre utile en faisant cela. 

— À quoi tu penses ? » Margot est aussi effrayée que curieuse.

Les deux étudiants se donnent rendez-vous le mercredi suivant. Ils pensent qu'ils doivent se mettre dans les mêmes conditions pour voir si leur théorie se vérifie. Ils ont choisi une personnalité qu'ils détestent tous les deux et ont programmé une séance de commérage pour dire tout le mal qu'ils en pensent. Si dans les jours qui suivent, cette personne décède, leur théorie sera vérifiée.

 

Après avoir passé leurs examens, Margot et Xavier ont droit à une semaine de vacances. Ils en profitent pour faire tout un tas de choses et ne se voient pas jusqu'au mercredi soir. Ils passent assez de temps ensemble quand ils ont cours à l'université et même s'ils sont de bons amis, cela leur fait du bien de faire une pause. Margot en profite pour rendre visite à ses parents, dans les Landes, alors que Xavier passe du temps avec un ami d'enfance.

Le mercredi, les deux étudiants se retrouvent au Frog & Rosbif à l'heure convenue. Ils ne disent rien à propos de leur plan. Il faut que cela soit le plus naturel possible. Par ailleurs, ils ne sont pas seuls : ils ont organisé une petite soirée avec d'autres gens de leur promo. Le plan est simple : à un moment donné, Margot va se mettre à parler d'un fait divers que tout le monde connaît. La discussion va dévier sur l'homme qui a tué sa femme lors d'une dispute, dans la région. Margot déteste ce genre de comportement et Xavier ne pourra que la soutenir. Certains de leurs camarades essaieront de lui trouver des excuses, mais le plan est que Margot et Xavier disent tout le mal qu'ils pensent de lui. Ils verront bien ce qu'il se produira ensuite.

Alors que le petit groupe d'étudiants boit des bières et que l'ambiance est à la rigolade depuis plus d'une heure, Xavier lance le sujet. Il commence à parler de ce fait divers que tout le monde connaît. Les journaux, la radio et la télévision locales en ont assez parlé.

« Vous êtes au courant pour ce mec qui a tué sa femme alors qu'ils se disputaient ? C'était où déjà ? demande Xavier.

— C'était pas loin de chez mes parents, vers Mont-de-Marsan », répond Margot.

Leurs camarades ne rient plus, les visages se ferment et redeviennent sérieux.

« Mec, t'as le chic pour péter l'ambiance, lance Marc, un ami de Xavier. On ne va pas parler de ça maintenant, sérieux.

— Et pourquoi pas, répond Camille, qui est en Master « Histoire Ancienne » avec Margot et Xavier.

— Oui, pourquoi pas ? reprend Xavier. C'est tellement dégueulasse et choquant ce qu'il a fait, comment ne pas en parler ?

— Ouais, des mecs comme ça, ça devrait pourrir en prison. » Camille tend la perche à Margot, qui la saisit en plein vol.

« Ou même pire, ajoute-t-elle. Moi, ces mecs-là, je ne leur souhaite qu'une chose : la mort.

— Quand même, tu trouves pas que t'en fais un peu trop, dit Marc.

— Pas du tout ! Mets-toi un peu à la place de cette pauvre femme. Elle vivait avec un psychopathe sans même le savoir. Tous les soirs, elle devait lui dire je t'aime avant de se coucher. Si ça se trouve, le dimanche matin, elle lui servait son petit-déjeuner au lit. Et du jour au lendemain, il a pété les plombs et il s'en est pris à elle.

— Je ne sais pas si tu as lu l'article qu'ils ont fait dans Sud-Ouest, reprend Xavier, mais il y avait quelques détails. Apparemment il y avait du sang partout. Il l'a pas loupée !

— Mais ça c'est les médias qui en font trop, lui répond Marc.

— Pas du tout ! » Margot est prête à monter encore d'un cran. « Putain, mais tu te rends compte ? Le mec avait prévu depuis au moins une dizaine d'années qu'il allait la tuer et il avait monté tout un truc. Non, des mecs comme ça, je le dis, ils ne méritent pas de vivre. Si ça ne tenait qu'à moi, je les exécuterais, comme dans l'ancien temps. Je ne dis pas qu'il faudrait exécuter tout le monde mais pour les violeurs et les tueurs, comme ce mec, il faudrait le faire.

— Ou alors on pourrait aussi les pendre par les couilles sur la place du marché ! » ajoute Xavier.

Cette tirade du jeune homme a pour but de détendre l'ambiance, ce qui a l'air de fonctionner. Il n'a pas besoin d'en rajouter. Margot non plus. Ils ont dit ce qu'ils avaient à dire et surtout, ce qu'ils pensaient de cet homme. Maintenant, il leur faudra scruter les journaux, dans les jours à venir, pour voir ce qu'il se produira.

La soirée suit son cours. La rigolade reprend ses droits et plus personne n'aborde le sujet de l'homme qui a tué sa femme dans d'atroces souffrances. En rentrant, Margot n'ose pas en parler à Xavier. Lui non plus. Ils en reparleront dans quelques jours, si besoin est.
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Il est neuf heures, en ce dimanche matin. Margot ne dort plus depuis plus d'une heure et demi. Depuis quelques jours, elle ne cesse de penser à cet assassin. Plusieurs fois par jour, elle va sur le site internet du journal Sud-Ouest. Elle redoute de trouver un article où il serait écrit qu'il est mort. Après s'être tournée et retournée dans son lit une bonne centaine de fois, elle ne tient plus. Elle s'assoit en tailleur sur le lit, allume son MacBook Pro et va sur le site de Sud-Ouest. Elle ne trouve rien dans les gros titres mais en regardant dans les informations locales, elle trouve un article sur cet homme dont ils ont parlé le mercredi soir.

Il est écrit qu'il s'est suicidé. Soudainement pris de remords après avoir tué sa femme, il a mis fin à ses jours dans sa cellule. Il attendait son procès mais n'aurait pas supporté la pression médiatique  qui régnait autour de l'affaire. Margot est médusée. Elle ne quitte pas l'écran des yeux pendant plusieurs secondes. Elle n'arrive plus à penser. Quand elle reprend ses esprits, elle ne sait pas combien de temps elle est restée bloquée. Doit-elle appeler Xavier?  Pour lui dire quoi ?

De son côté, le jeune homme a oublié toute cette histoire. La veille au soir, il est sorti en boîte avec des amis d'enfance. C'était une soirée bien arrosée. Il n'est pas rentré seul. Depuis sa dernière déception amoureuse, il fait souvent cela. Il rencontre une jolie fille en boîte, la drague et s'il parvient à la séduire, il la ramène chez lui pour coucher avec. Le lendemain, quand ils se réveillent dans les bras l'un de l'autre, il lui dit qu'il ne veut pas s'engager. La fille comprend vite que la seule chose qu'il souhaitait, c'était une nuit de sexe. Parfois, il se fait traiter de connard. Souvent, la fille repart sans rien dire et il n'entend plus jamais parler d'elle. Il a juste peur de s'engager à nouveau.

Quand son portable se met à vibrer, Xavier dort profondément. Il est à la limite du coma éthylique. Il sait que son téléphone vibre, que quelqu'un l'appelle, mais il ne parvient pas à sortir de son sommeil. Tant pis, il rappèlera plus tard.

Après quatre sonneries, Margot tombe sur le répondeur. Elle laisse un message, paniquée : « Xavier, il faut que tu me rappelles au plus vite ! Le mec qui a tué sa femme, celui dont on a parlé mercredi au Frog & Rosbif. Il s'est... Il s'est suicidé, putain ! C'est quoi ce bordel ? Je flippe à mort ! Rappelle-moi vite, je t'en supplie... »

 

Xavier se réveille en début d'après-midi. La jeune fille qui partage son lit dort encore. Elle est jolie, avec sa peau tannée et ses cheveux bruns. Xavier se rappelle à peine de la fin de soirée et de leur partie de jambes en l'air. Ce n'est pas grave. Comme à son habitude, il lui dira qu'il n'est pas prêt à s'engager et il passera à autre chose. Il a encore des études à terminer et le second semestre de son Master commence dans quelques jours.

Quand il parvient enfin à émerger de son sommeil et à se lever, il voit que quelqu'un lui a laissé un message sur son téléphone portable. Il pense à sa mère, qui l'appelle souvent le dimanche, à sa sœur ou à son meilleur ami d'enfance mais il est loin de s'imaginer que cela puisse être Margot. Il écoute le message. Quand il se rend compte de l'état de panique dans lequel était Margot en le laissant, il sort de la chambre pour aller à la cuisine. Il la rappelle sans plus attendre. Elle décroche à la première sonnerie.

« Margot, ça va ? C'est quoi ce message flippant que tu m'as laissé ce matin ?

— Non, ça va pas ! Déjà, tu me rappelles que maintenant... Je suis morte de trouille, je te ferais  dire ! Tu faisais quoi encore ?

— Je dormais. Tu sais que moi, le dimanche, j'en profite pour me reposer.

— Ouais, c'est ça. Et moi, tu penses à moi un peu ? 

— Mais qu'est-ce qu'il t'arrive ! 

— T'as écouté mon message ?

— Oui, je l'ai écouté. Franchement, je ne sais pas quoi te dire...

— Quoi ? C'est tout ?

— Oui, c'est tout. Écoute, je me réveille juste, je n'ai pas encore eu le temps d'y réfléchir.

— Tu as bien conscience qu'il faut qu'on parle tout de suite de ce qu'il s'est passé, quand même ?

— Oui, je sais. Et si on allait boire un café ? Rendez-vous Place de la Victoire dans une heure, ok ?

— D'accord. Sois pas en retard, sinon je vais péter les plombs.

— Promis. »

Xavier doit trouver un moyen de se débarrasser de sa conquête du week-end. Il va devoir la réveiller, lui expliquer qu'une amie a vraiment besoin de lui. Elle lui demandera s'ils se reverront, ce à quoi il lui répondra qu'il ne pense pas, qu'elle est très jolie mais qu'il ne cherche pas une relation sérieuse pour le moment.

 

Pour rejoindre la place de la Victoire, Xavier doit marcher le long de la rue Sainte Catherine. Le dimanche, c'est toujours particulier : les commerces sont fermés et les effluves d'alcool provenant des quelques bars qui sont restés ouverts jusque tard dans la nuit lui parviennent jusqu'aux narines. Pour quelqu'un qui ne se souvient pas de ce qu'il a fait entre deux heures du matin et midi parce qu'il a trop bu, c'est très désagréable. La vue des vieilles pierres qui composent les immeubles suffit à lui redonner le sourire, lui qui adore cette ville où il a grandi.

Quand il arrive sur la place, là où les voitures et le tramway se croisent, Margot l'attend depuis déjà une quinzaine de minutes. Elle a les traits tirés, comme si elle n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Ce qui est presque vrai. Xavier propose à son amie d'aller s'asseoir à l'intérieur du Pub Saint-Aubin pour boire un café. Elle accepte mais à peine la commande est-elle passée qu'elle commence à parler. Vite. Xavier a du mal à la suivre, elle est tellement angoissée qu'elle n'articule même plus. De l'extérieur, on dirait une folle.

« Calme-toi, tu me fais flipper, dit Xavier à son amie.

— Non, je ne me calme pas. Tu ne te rends pas compte de ce qu'il se passe ! 

— Je t'avoue que j'ai un peu de mal à comprendre, oui.

— C'est pourtant simple : quand on dit du mal d'une personne, si on le pense vraiment, elle en meurt ! »

Xavier a un temps d'arrêt. Comme si son cerveau venait enfin de se mettre en route et qu'il venait de faire le lien entre ce qu'il s'est passé le mercredi précédent et l'état dans lequel se trouve Margot. Il se souvient du message qu'elle lui a laissé le matin même sur son répondeur.

« Oh put... Pardon, je viens juste de comprendre ! Excuse-moi, j'étais en soirée hier et j'ai pas beaucoup dormi... J'ai un peu trop bu, aussi. Je viens de comprendre.

— C'est pas trop tôt, dit-elle, visiblement vexée par la lenteur de réaction de son ami.

— C'est très grave ce qu'il se passe. Je comprends mieux ta réaction mais on ne doit pas paniquer.

— C'est facile à dire pour toi ! Tu prends toujours tout à la cool.

— Je sais... Mais là, je peux t'assurer que je ne suis pas tranquille. Comme je te dis, il ne faut pas qu'on panique. On dirait qu'on a une sorte de pouvoir : celui de tuer les gens rien qu'en pensant du mal d'eux.

— Non, je ne crois pas que ce soit aussi simple, répond Margot. Il faut qu'on le pense et qu'on en parle entre nous. J'ai déjà pensé du mal de beaucoup de filles dont j'étais jalouse et je peux t'assurer qu'elles n'en sont pas mortes.

— Oui, tu dois avoir raison. C'est exactement ce qu'il s'est passé avec Charlotte. On a dit du mal d'elle et on l'a pensé. Quelques jours après, elle mourait dans un accident de la route.

— Il vient de se passer la même chose avec ce mec qui a tué sa femme. On a dit du mal de lui, l'autre soir. Moi je pensais tout ce que j'ai dit et...

— Moi aussi, je le pensais, l'interrompt Xavier. C'est horrible ! Il faut en parler à personne, tu m'entends ? Et surtout, on doit arrêter nos soirées commérage.

— Tu crois ?

— Oui, insiste Xavier. Si on continue, je suis sûr qu'on dira encore du mal des gens et un jour, on va déraper. On va finir par dire du mal de quelqu'un dont on est proche et ce sera un drame. Tu n'es pas d'accord ?

— Si, j'imagine que tu as raison », dit Margot d'un air triste.

Les deux amis se jurent de ne plus continuer leurs soirées du mercredi. Ils continueront à se voir à l'université, à discuter ensemble et à sortir avec leurs amis mais plus jamais ils ne devront se retrouver seuls pour déblatérer leurs ragots. Margot semble plus triste que Xavier suite à cette décision, et pour cause : elle commence à se sentir de plus en plus proche de lui. Si en première année on lui avait dit qu'elle pourrait tomber amoureuse d'un mec comme lui, elle aurait rigolé. Seulement là, tout devient possible...
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Les jours qui suivent sont pour le moins étranges. Margot et Xavier reprennent le chemin des cours. Ils ne s'évitent pas, mais ce n'est plus comme avant. Quand ils se croisent, avant d'aller en cours, ils se disent bonjour sans rien ajouter de plus. À la fin des cours, au lieu de discuter entre eux, ils se tournent vers d'autres amis.

Les premiers mercredis, ils sont tentés de s'appeler pour se donner rendez-vous au Frog & Rosbif. Margot envoie même plusieurs messages à Xavier, qui lui répond qu'ils doivent respecter le pacte qu'ils ont passé. Le week-end, il leur arrive de se voir mais ils sont entourés de leurs amis. Les soirées ne se passent plus comme avant. Xavier fait de moins en moins attention à Margot et même si cela lui fait de la peine, il le fait pour éviter un autre drame.

Le problème, c'est que plus Xavier prend de la distance avec Margot, plus elle s'attache à lui. Avec toutes ces soirées qu'ils ont passées ensemble, elle ne l'a pas vu venir : elle est tombée amoureuse de lui. Le soir quand elle est seule dans sa chambre, elle se prend à rêver à des nuits torrides avec le jeune homme. Elle sait que cela n'arrivera jamais, mais son cœur n'en a rien à faire. L'amour est un sentiment qui ne se contrôle pas. Cela va bien au delà de l'amitié.

Petit à petit, à mesure que les deux amis s'éloignent, Xavier prend un nouveau tournant dans sa vie : il enchaîne les soirées en boîte, ainsi que les conquêtes. Il sait que cela nuit à ses études. La semaine, il est fatigué et a du mal à se concentrer. Sans Margot, il perd pied. Peut-être que lui aussi avait besoin d'elle mais il ne veut pas y penser. Il préfère boire de l'alcool et coucher avec des filles.

Le sexe peut être un gouffre aussi profond que celui de la tristesse. Xavier va l'apprendre à ses dépens. Au début, quand il rencontre une jeune fille, il prend le temps de la draguer, de jouer avec elle. Il la séduit et en fin de soirée, il lui propose de la ramener chez elle. La plupart du temps, du moins quand elles sont intéressées pour finir la nuit complètement nues, elles acceptent. Parfois, Xavier les ramène chez lui ; elles ne peuvent pas l'accueillir dans l'appartement qu'elles louent en colocation. Xavier a l'avantage de vivre seul.

Avec le temps, Xavier ne va plus proposer à ces jeunes conquêtes de les ramener chez elles ou de les accueillir dans son appartement. Il va tout de même les emmener dans sa voiture, mais il fera sa petite affaire sur les sièges arrière de sa Golf dernière génération payée par son père. Certaines filles trouvent cela excitant, certaines vont trouver cela dégradant mais presque toutes vont se laisser charmer par le jeune étudiant. Il trouve toujours les mots justes pour finir par les convaincre.

Une fois qu'il s'ennuie à le faire dans sa voiture, Xavier doit trouver un moyen pour garder cette flamme en lui. Il veut aller plus loin. Cela se traduit simplement. Il arrête de jouer les Dom Juan, vu que tout ce qu'il recherche, c'est du sexe pur et dur. Il cherche à coucher avec des filles sans avoir à sortir de la boîte ou du bar dans lequel il se trouve. Sacré challenge, qu'il ne réussira pas à chaque fois. Mais comme pour le reste, quand il s'agit de réussir à coucher avec une jeune femme, il progresse vite. Petit à petit, il trouve des subterfuges pour convaincre ces filles aussi jeunes qu'innocentes. Il faut dire que de nos jours, il n'est pas difficile de convaincre une jeune femme d'une vingtaine d'années que c'est à la mode de coucher avec le premier venu dans les toilettes d'un bar. Les jeunes sont toujours en recherche de sensations fortes, et pour cela il sont prêts à tout.

Sans aucune honte, Xavier parvient ainsi à ses fins. Tous les samedis soirs, il sort avec ses amis. Au moins une fois par week-end, il se retrouve dans les toilettes de l'établissement où il boit et fait la fête, à se donner du plaisir avec une nouvelle conquête. Il n'oublie jamais de se protéger, ce qui ne l'empêche pas de faire de nouvelles expériences. Il ne s'ennuie jamais et adore apprendre de nouvelles choses avec ces jeunes filles qu'il dévergonde.

La semaine, quand Xavier va en cours, Margot voit qu'il change. Il commence à se faire une petite réputation à l'université. Margot est triste de voir qu'il s'enferme dans une vie où il n'est pas heureux, pour éviter de penser à ce qui leur est arrivé. Elle sait que Xavier veut faire croire qu'il nage dans le bonheur, qu'il a choisi de vivre de las orte. Cependant, elle sait aussi que c'est faux, que ce ne sont que des apparences. Elle voudrait tellement que cela change.

Un jour, Xavier s'endort en cours. C'est la première fois que cela lui arrive. Ce qui surprend Margot, c'est que c'est habituellement son cours préféré. Il faut croire que son corps lui donne un signal d'alarme pour qu'il cesse d'enchaîner les soirées. Margot voudrait lui en parler mais elle n'en a pas la force. Quand ils se croisent, après les cours, ils parviennent juste à échanger quelques banalités. Margot décide d'aider son ami. Elle sait déjà qu'il sortira encore le week-end suivant. Elle va devoir se renseigner pour savoir où il ira. Elle sortira au même endroit, avec ses amies, pour observer le comportement de Xavier. Elle saura ensuite comment l'aider à s'en sortir. Elle sait bien qu'il enchaîne les conquêtes mais elle est loin de s'imaginer qu'il trouve une fille différente chaque week-end. Elle est aussi loin de s'imaginer qu'il finit quasiment à chaque fois le pantalon et le caleçon baissés à faire l'amour à une fille (si on peut encore appeler cela faire l'amour), dans des toilettes miteux qui sentent fort l'urine.
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Ce vendredi, en sortant des cours, Margot parvient à discuter avec un ami de Xavier. Elle sait qu'ils sortent souvent ensemble et espère qu'il pourra lui révéler où ils comptent aller ce samedi soir. Le jeune homme lui dit qu'ils ne savent pas encore. Ils ont déjà prévu une soirée le soir même mais n'ont rien décidé pour le lendemain. Margot se montre insistante. Elle doit inventer un subterfuge pour convaincre l'ami de Xavier. Elle invente une sorte de fête à lui souhaiter, un anniversaire d'amitié. Elle sait que cela ne tient pas debout mais le jeune homme semble crédule. Il finit par lui dire que le samedi, ils vont souvent au Break, près de la Victoire. Ils vont ensuite en boîte mais Xavier les suit rarement. Il est trop soûl pour avoir l'opportunité d'aller danser.

Margot décide qu'elle sortira le samedi soir. Elle met son plan en place et va avoir besoin de ses amies. Elle ne leur avoue pas pourquoi il lui prend l'envie soudaine de sortir. Elle leur dit juste qu'elle a besoin de souffler après les partiels et qu'elle voudrait aller boire un verre ce samedi soir, plutôt que de rester enfermée chez elle. Ses amies devraient en être ravies. Elles sortent bien plus souvent que Margot. Il ne reste plus qu'à les convaincre d'aller au Break.

Margot envoie des SMS à trois de ses meilleures amies, puis elles créent une conversation sur Facebook pour mieux communiquer. Au départ, elles trouvent étrange que Margot veuille aller dans ce bar, elle qui préfère de loin le Frog & Rosbif. Cependant, elle leur explique qu'elle a envie de changer, ajoutant que cela fait longtemps qu'elles ne sont pas allées au Break. En vérité, elles n'y sont allées qu'une seule fois. Margot avait peur d'y retourner, car il y avait eu une grosse bagarre qui avait nécessité l'intervention de la police et des pompiers pour évacuer un jeune homme qui s'était fait tabassé à mort. Margot prend rarement l'initiative d'organiser une soirée et ses amies finissent par accepter.

Le lendemain, les quatre jeunes femmes se retrouvent en fin d'après-midi pour se préparer. Elles s'apprêtent comme si c'était la première fois qu'elles sortaient. Margot n'avait aucune envie de faire autant d'efforts. Elle se voit pourtant obligée de suivre ses amies. C'est elle qui a voulu qu'elles se fassent une soirée entre filles.

Vers vingt-et-une heures trente, les étudiantes entrent dans le bar. Il est noir de monde. Margot se sent vite mal à l'aise. Elle ne sait même pas si Xavier est là, et même s'il se trouve à l'intérieur, elle ne sait pas si elle pourra le trouver. Cependant, elle parvient à voir un côté positif à la situation : son but est d'observer le comportement de son ami pour pouvoir ensuite l'aider. Elle ne sera pas obligée de lui parler, surtout s'il a bu. Cela pourra attendre qu'ils se voient à la fac, la semaine suivante.

 

 

Xavier commence à être fatigué par la vie qu'il mène. Il se rend compte que depuis quelques semaines, rien ne va plus. Il enchaîne les conquêtes, ce qui ne lui ressemble pas. À force de coucher chaque semaine avec une fille différente, il a perdu goût aux joies du sexe. Il en a marre de boire et d'être soûl. Cette semaine, il s'est endormi en cours. Il n'est certes pas un étudiant modèle, mais c'était la première fois que cela lui arrivait. Pendant son cours préféré, en plus ! Il sait qu'il doit se reprendre mais toute cette histoire avec Margot, la mort de Charlotte et du mec qui avait tué sa femme l'a bien secoué. Même s'il a du mal à le reconnaître.

Quand ses amis lui ont proposé de sortir, le vendredi soir, il a refusé. Il était trop fatigué pour bouger. Ils ont compris, vu la tête qu'il avait en cours. Il leur a dit qu'il devait être malade et leur a promis qu'il sortirait avec eux le lendemain.

Ce samedi, il n'a toujours pas envie de sortir. Il aimerait rejoindre Margot au Frog & Rosbif et déblatérer des ragots sur tous les gens qu'ils détestent. Il pense que c'est une réaction humaine et que cela fait le plus grand bien. Dans leur cas, cela fait pourtant du mal. La pauvre Charlotte l'a appris à ses dépens. Même si elle ne s'en est pas rendu compte, c'est à cause d'eux qu'elle est morte. 

Xavier honore tout de même sa promesse. Il sort avec ses amis. Ils sont trois jeunes hommes à se rendre au Break, près de la Victoire, aux alentours de vingt-et-une heures. Xavier sait qu'il va déraper, qu'il va boire pour oublier sa tristesse. Une fois soûl, il sait qu'il ira draguer une fille et qu'il fera tout pour la baiser dans les toilettes du bar. C'est ce qui lui fait oublier son triste sort, le temps d'une soirée.

Dans le bar, il y a déjà du monde. Xavier observe les jeunes femmes. Il semble dégoûté. Il aimerait trouver une fille dont il tombera amoureux et avec qui il se posera. Mais ce n'est pas dans l'air du temps. Il commence à boire et oublie vite ses envies. Il enchaîne les bières pour se chauffer, puis vient l'heure des cocktails. Mojito, Piña Colada et Rhum-Coca défilent à la table des jeunes hommes. Deux heures après avoir fait leur entrée dans le bar, ces étudiants sont soûls. Certains tiennent mieux l'alcool que d'autres. Certains boivent plus que d'autres. Xavier a dépassé sa limite et ne contrôle plus ses pulsions. Il faut qu'il trouve une fille et finisse avec elle dans les toilettes. Ce qu'il va réussir à faire en à peine une heure. L'alcool est connu pour désinhiber les gens et certaines jeunes femmes, de nos jours, sont plus frivoles.

 

Margot, quant à elle, déteste être soûle. Elle boit un peu d'alcool mais elle sait quand il faut s'arrêter. En à peine plus de deux heures, elle ne boit que deux bières. Ses amies boivent un peu plus et vont même danser. Margot aime danser mais elle n'est pas là pour ça. Elle veut voir Xavier. Elle veut se rendre compte par elle-même qu'il ne va pas bien. Alors que ses trois amies sont en train de danser, Margot part faire un tour dans le bar. Elle se déplace tant bien que mal dans la foule. Plusieurs mecs soûls tentent de la draguer mais elle est plus fermée qu'une huître.

Quand elle retourne s'asseoir, elle est déçue. Elle n'a pas vu Xavier. Elle commence à penser qu'il n'est peut-être pas sorti. Ou alors, son ami lui a raconté un mensonge. Ils sont peut-être allés dans un autre bar ou ils font une soirée chez Xavier et iront ensuite en boîte. Margot se sent triste. Elle veut rentrer chez elle et envoyer un message à Xavier. Elle a soudain une idée. Pourquoi n'y a-t-elle pas pensé avant ? Pour s'assurer que Xavier est dans le bar, il suffit de lui envoyer un  message ! Ce qu'elle s'empresse de faire. Elle prétexte le besoin de prendre de ses nouvelles, elle lui dit qu'elle se demande ce qu'il fait le samedi soir maintenant qu'ils ne se voient plus. Cependant, Xavier ne répond pas. Il est trop occupé...

Pendant la demi-heure qui suit, Margot ne quitte pas l'écran de son téléphone des yeux. Quand une de ses amies revient s'asseoir avec elle, elle s'aperçoit que quelque chose ne va pas. Margot dit être fatiguée et lui dit qu'elle ne va pas tarder à rentrer.

« Oh non, pour une fois qu'on s'amuse toutes les quatre ! lui dit son amie.

— Je sais, répond Margot, mais j'ai un coup de barre. Vous allez m'en vouloir si je rentre ?

— Moi non, je sais que tu es à fond dans tes études. Magalie comprend aussi mais Chloé, je pense qu'elle t'en voudra...

— Bon, je reste un peu », décide Margot.

Elle tient encore une petite heure. Au moment où elle termine sa troisième bière, elle ne tient plus. Il faut qu'elle aille aux toilettes. Les femmes ont souvent l'habitude d'aller aux toilettes accompagnées. Margot déteste cela. Même dans le contexte d'un bar plein un samedi soir, avec un tas de mecs bourrés et lourds qui peuvent vous draguer, elle préfère y aller seule. Son amie Magalie insiste tout de même pour l'accompagner. Margot accepte à une condition : qu'elle l'attende à l'entrée des toilettes. Les deux jeunes femmes doivent traverser le bar qui ne désemplit pas. Margot abandonne Magalie sur le pas de la porte et entre dans les toilettes, où la file d'attente est phénoménale.

Alors que Margot attend patiemment son tour, bien que sa vessie soit pleine, un jeune homme et une jeune femme, visiblement soûls comme cochon, la bousculent. Ils passent devant tout le monde pour aller s'enfermer dans le premier toilette de libre. En passant, Margot reconnaît les chaussures portées par le jeune homme. Ce sont celles de Xavier. Son sang ne fait qu'un tour.

 

Tandis que ses amis continuent à boire et se mettent à danser (si on peut appeler danser le fait de se dandiner d'avant en arrière sous l'emprise de l'alcool), Xavier part à la chasse. Il repère plusieurs jolies femmes. Même s'il est complètement soûl, son jugement n'en est pas altéré. Il sait reconnaître une belle femme, avec ou sans alcool. Après avoir pris deux beaux râteaux, il part à l'autre bout du bar. On ne sait jamais. D'autres jeunes femmes ont pu le voir se faire refouler par les deux premières et cela pourrait réduire ses chances de parvenir à ses fins.

La troisième tentative est la bonne. Xavier commence à danser avec une jolie blonde qui est au moins aussi soûle que lui. Il n'a même pas à parler, la magie de l'alcool agit tout de suite. En cinq petites minutes, les deux étudiants dansent ensemble de façon érotique. Xavier peut sentir le parfum de cette jeune fille d'à peine vingt ans. Elle sent le jasmin, odeur qui enivre le jeune homme. La jeune femme est vêtue d'une robe noire dont le dos est ouvert. Xavier peut sentir la peau douce de cette blondinette quand il pose sa main gauche dans son dos. Ce qui donne des frissons à la jeune femme, dont il ne connaît même pas le nom.

Au fur et à mesure qu'ils dansent, Xavier se sent excité. La petite blonde peut sentir quelque chose gonfler contre sa jambe dénudée. Ce qui a pour effet de l'exciter, elle aussi. Elle ne perd pas plus de temps pour offrir sa bouche à Xavier et l'embrasser avec fougue. Il ne l'a pas vu venir mais n'en est pas mécontent. C'est rare quand c'est aussi facile mais là, il se passe quelque chose.

Au moment où une des amies de la blondinette tente de l'enlever des bras de Xavier, il l'emmène avec lui. Il a sa petite idée. Rien ni personne ne va l'empêcher de la mettre à exécution. La jeune femme le suit sans rien dire. Elle sourit. Elle a bien une idée de ce qu'il va arriver. Ce sera la première fois qu'elle agit de la sorte et même si ce n'est pas son genre, elle trouve cela très excitant. Elle n'a jamais couché avec un inconnu. Jamais dans ces circonstances. Il faut bien une première à tout.

En arrivant devant les toilettes, Xavier voit la foule qui fait la queue mais il ne peut pas attendre. Il doit faire son affaire avec cette blonde avant qu'elle ne change d'avis. L'alcool aidant, quand il voit quelqu'un sortir des toilettes, il bouscule tout le monde pour s'y précipiter, avec la jeune fille. Il ne voit pas qui il bouscule. Peu lui importe.

Xavier ne veut pas perdre de temps. On ne sait jamais, la fille pourrait encore changer d'avis. Pas lui. Il commence à déboutonner son pantalon et fourre sa main droite sous la robe de la jeune blonde. Il lui baisse la culotte et la laisse tomber par terre. Puis il commence à le caresser. Elle lui enlève la main gauche de son pantalon pour finir de le déboutonner elle-même. Elle lui baisse le pantalon, puis le caleçon, et sort son sexe dur.

Xavier sent sous sa main droite que c'est parti. La petite blondinette ne se refusera plus à lui. Sa main est bien au chaud, il n'aura peut-être pas à lui enlever sa robe pour faire son affaire. La jeune femme, quant à elle, s'accroupit et met le sexe de Xavier dans sa bouche. Le jeune homme ressent alors l'extase. Il s'appuie contre le mur et se laisse aller. Mais alors que les deux étudiants commencent à s'adonner aux plaisirs de la chair, la porte s'ouvre en grand. Difficile de penser à verrouiller la porte des toilettes quand on a une soudaine envie.
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« C'est dégueulasse ! Xavier, comment tu peux t'abaisser à faire des trucs pareils ? »

Margot raccompagne son ami chez lui. Il est complètement soûl. Il est aussi frustré d'avoir été interrompu alors qu'il prenait du plaisir. Sur le chemin qui mène à son appartement, il ne prononce pas un mot. Margot ne lui en veut pas de ne rien dire. Elle lui en veut pour autre chose.

Quand elle l'a vu se précipiter dans les toilettes, quand elle l'a reconnu, Margot a tenté de l'arrêter. Cependant, elle a dû se frayer un chemin dans la file d'attente. Certaines personnes légèrement éméchées et déjà mécontentes d'avoir vu ce couple leur passer devant, l'ont ralentie. Elle est pourtant parvenue à les convaincre qu'elle connaissait le mec qui était entré comme une furie dans les toilettes avec cette blondasse et qu'elle devait les arrêter pour un tas de raisons. Quand elle a enfin ouvert la porte, la scène qui se déroulait devant ses yeux était ignoble : Xavier était debout, le pantalon et le caleçon baissés. La blonde était accroupie, la culotte trainant par terre, en train de lui faire une fellation. Cette image va rester longtemps dans la tête de Margot.

Quand ils arrivent devant l'immeuble de Xavier, Margot n'attend pas d'invitation pour l'aider à monter les escaliers. Il habite au quatrième étage, sans ascenseur, et dans l'état dans lequel il est, il ne peut pas y arriver tout seul. Avec la fatigue, il pourrait presque s'endormir dans les bras de son amie. Une fois qu'ils sont sur le palier de la porte, elle doit fouiller dans la poche de son jean pour y trouver les clés.

Quand ils entrent dans l'appartement de Xavier, ce dernier ouvre enfin la bouche. Il remercie son amie de lui avoir cassé son coup. Puis, il la remercie de l'avoir raccompagné jusque chez lui et lui propose de dormir sur le canapé si elle est trop fatiguée pour rentrer chez elle. Il faut dire qu'elle habite à l'autre bout de la ville et qu'elle va devoir passer plus d'une heure dans les transports en commun. Après tout ce qu'il vient de se passer, elle n'en aura pas la force. Elle décide de rester dormir chez son ami. Ils pourront reparler de ce qu'il s'est passé après avoir dormi et mettront alors les choses au clair. Cette situation ne peut plus durer.

Cependant, Margot n'arrive pas tout de suite à s'endormir. Elle repense à ce qu'elle a vu et ressent de la tristesse pour son ami. Comment l'aider à s'en sortir sans recommencer les soirées ragots ? Comment le convaincre qu'ensemble, ils ont une sorte de don et qu'ils doivent continuer à ne pas s'en servir ? Cela serait difficile s'ils continuaient à faire des soirées comme ils le faisaient auparavant. Margot aimerait tellement dire à Xavier tout ce qu'elle ressent pour lui. Mais ce serait trop dangereux, d'autant plus qu'il a aussi des sentiments pour elle ; même si elle ne le sait pas encore. Au bout d'un moment, alors que le jour commence à se lever, Margot parvient enfin à s'endormir d'un sommeil léger et agité.

 

Le lendemain, quand Xavier se réveille, l'horloge affiche déjà quatorze heures. Il ne se souvient pas de ce qu'il s'est passé la veille au soir et ne sait pas comment il est rentré. Il imagine encore moins que Margot est restée dormir chez lui. Quand il débarque en caleçon dans le salon, elle dort sur le canapé. Il ne voit que sa tête dépasser de la seule couverture qu'elle a trouvée. Xavier ressent alors de la tendresse pour son amie. Il regrette les soirées qu'ils pouvaient passer ensemble au Frog & Rosbif quelques mois plus tôt. Il aurait aimé pouvoir continuer à parler sur les autres avec elle. Il adorait ces moments. Au-delà de ça, il aimait beaucoup passer du temps avec Margot. Ce n'est pas la fille la plus jolie qu'il ait connu, mais elle est de loin la plus gentille et la plus serviable. Elle a aussi du caractère et Xavier aime cela. Ses sentiments ne sont pas clairs mais il est tombé amoureux d'elle.

Voilà pourquoi il dérive depuis qu'ils ont mis fin à leurs soirées ragots du mercredi soir. Voilà pourquoi il boit autant, au point de ne plus savoir comment il est rentré. Il suppose que Margot l'a raccompagné, mais comment ont-ils pu passer la soirée ensemble ? Margot sort si peu le week-end. Parfois, elle va boire un verre avec ses amies mais elle ne rentre jamais tard. C'est peut-être un de ses potes qui l'a appelée pour le raccompagner parce qu'ils étaient tous trop soûls. Cette hypothèse semble la meilleure.

Margot commence à bouger sur le canapé. Xavier se rend compte qu'il est presque nu et s'empresse d'aller s'habiller dans la salle de bain. Quand il revient dans la cuisine, en passant par le salon, Margot ouvre les yeux et se réveille.
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« Salut », lance Xavier d'un air timide.

Margot ne répond pas tout de suite. Le temps d'émerger de ce sommeil peu profond, elle se souvient de tout ce qu'il s'est passé la nuit dernière.

« Ouais c'est ça, salut », répond-elle sèchement.

Xavier ne comprend pas ce qui peut mettre son amie d'aussi mauvaise humeur. Il suppose qu'elle est mal réveillée. Il est loin de s'imaginer que Margot a encore cette image dans la tête, celle où elle voit son ami debout, en pleine extase, alors qu'une midinette blonde a son sexe dans la bouche.

Devant l'air choqué qu'arbore Xavier, Margot se montre encore plus exaspérée.

« Tu vas pas me dire que tu ne te souviens de rien ?

— Justement, si... Je me suis réveillé et je ne savais même pas comment j'avais atterri dans mon lit. Pour te dire, j'ai même été surpris de te voir dans le canapé. »

Margot soupire.

« C'est pas vrai, t'es vraiment en train de devenir un déchet mon pauvre ami.

— Quoi ? » Xavier est choqué. Margot ne lui avait jamais parlé comme cela. Que lui arrive-t-il ?

« T'aurais vu à quel point tu étais soûl, hier soir... J'ai réussi à te ramener jusqu'ici mais il a fallu que je te traîne. Tu tenais à peine debout. Encore une chance que tu n'aies pas vomi.

— Je... Je suis désolé, marmonne-t-il, rouge de honte.

— Et si encore il n'y avait que ça, ajoute Margot. Mais ton comportement envers les femmes. Tu veux que je te dise ? Tu me dégoûtes ! Et si tu n'arrives pas à te souvenir de ce que tu as fait cette nuit quand tu étais au Break, c'est ton problème. Je t'ai ramené jusqu'ici pour être sûre que tu rentres, parce que je tiens à toi. Ça n'a pas l'air d'être réciproque et tant pis. Je suis restée dormir parce que tu me l'as quand même proposé et que j'avais pas envie de me taper plus d'une heure de transport à cinq heures du mat. Mais là, je vais y aller. Je vais te laisser à ta pauvre vie.

— Mais... » Xavier ne peut rien répondre de plus.

Il laisse Margot se lever comme une furie, prendre ses affaires et partir. Xavier reste bouche bée. Il ne comprend pas ce qu'il se passe. Il a l'air d'un idiot.

Sur le chemin du retour, Margot se met à pleurer. Elle s'en veut d'avoir été si brutale mais elle en veut surtout à Xavier d'avoir oublié son comportement plus que déplacé. Il n'a pas l'air de le faire exprès. Il est peut-être triste, lui aussi, de ne plus faire les traditionnelles soirées ragots du mercredi soir. Mais elle doit le faire réagir. Elle aurait pu tout lui raconter, mais ça aurait été trop facile. Sans compter qu'elle ne voulait pas parler de cette image qu'elle n'arrive pas à sortir de sa tête. Elle est toujours aussi dégoûtée d'avoir vu cette blondasse lui faire une fellation. Peut-être un peu jalouse aussi. Elle aurait aimé être à sa place, dans d'autres circonstances.

Alors qu'elle arrive chez elle, Margot se jette sur le lit et réfléchit. Elle attend que Xavier la rappelle pour tout lui expliquer. Elle va juste le laisser mijoter encore un peu. Elle lui rappellera ensuite tout ce qu'il a fait et elle le lui reprochera. Elle espère que cela le fera réagir, qu'il changera son comportement. Bien sûr, ils ne pourront plus proférer des ragots comme ils le faisaient avant. Mais au moins ils pourront se reparler normalement quand ils se verront en cours et tout rentrera presque dans l'ordre. Ce que Margot est loin de s'imaginer, c'est la réaction de Xavier.

 

Tandis que Margot rentre chez elle, Xavier a largement le temps d'appeler ses amis, ceux avec qui il pense être sorti la veille. Il ne compte pas rester là, comme un idiot, à ne pas savoir ce qu'il s'est passé. Certes, ses amis étaient au moins aussi soûls que lui mais ils n'ont pas oublié ce qu'ils ont vu au Break.

L'un d'eux se rappelle ce qu'il s'est passé dans les moindres détails. Ils sont  sortis et comme à leur habitude, ils ont bien picolé. Jusque là, Xavier trouve cela normal. C'est le moment que choisit son ami pour lui rappeler qu'il finit souvent avec des gonzesses (comme il dit avec nonchalance) et qu'il passe rarement plus d'une nuit avec elles. Xavier en a un vague souvenir. Il se rend compte qu'il se ment à lui même. Il sait ce qu'il a fait mais son cerveau occulte volontairement ces moments, par honte.

Il a des bribes de souvenir, avant que son ami ne lui raconte tout. La blonde, la danse avec elle, l'excitation qu'il a ressentie, les toilettes, la fellation, Margot. Voilà ce qu'il s'est passé : Xavier a dragué une jolie blonde sans même lui parler. Il a dansé avec elle de façon très sensuelle et sur un coup de tête, il l'a emmenée aux toilettes du bar où elle a commencé à lui faire une fellation. C'est là que la porte s'est ouverte en grand et que Margot l'a surpris.

Mais qu'est-ce qu'elle foutait là ? Xavier se sent soudain exaspéré. Il coupe court à la conversation qu'il a au téléphone. Il se demande par quel hasard Margot pouvait se trouver dans le même bar que lui, un samedi soir, et par quel hasard elle était aux toilettes en même temps que lui. Et si...

Et si elle l'avait suivi pour l'espionner ? Quelle garce ! Il avait beau avoir des sentiments pour elle, il détestait ce genre de comportement. Sur le coup de la colère, ses paroles pouvaient le dépasser et il le savait. Mais tant pis. Il devait dire à Margot ce qu'il pensait de sa manière d'agir. Elle pouvait bien faire cela pour son bien, ou par jalousie, peu importe. Il n'aimait pas être suivi. Après avoir attendu qu'elle soit rentrée chez elle, il l'appelle sur son portable.

 

Margot a le temps de se démaquiller, de prendre une douche et de se mettre en pyjama avant que son téléphone ne se mette à sonner. Elle vient tout juste de se blottir dans son lit et n'a pas très envie de répondre. Quand elle voit le nom de Xavier s'afficher sur l'écran de son smartphone, elle s'empresse de répondre. Elle ne peut pas repousser l'affrontement éternellement.

« Allô, dit-elle.

— Je me rappelle de tout Margot, dit Xavier sans préambule. Je sais que tu m'as suivi au Break. Tu m'as épié ! Franchement, tu me déçois à faire des choses comme ça.

— Non mais, tu vas te calmer tout de suite, mon petit gars ! » Margot est bien décidée à ne pas se laisser faire. « Oui, je t'ai suivi au Break. Mais c'est parce que je m'inquiète pour toi. Et après ce que j'ai vu cette nuit, je pense que j'ai raison.

— Oh, tu vas pas faire ta sainte nitouche. C'est bon, c'était juste une petite pipe, et...

— Arrêtes ça tout de suite, Xavier. S'il n'y avait eu que ça... Tes potes m'ont dit que tu enchaînais les conquêtes depuis quelques temps. Comme par hasard, ça correspond au moment où on a décidé d'arrêter nos soirées le mercredi.

— Tu sais très bien pourquoi on a dû arrêter ce genre de soirées !

— Oui, je m'en souviens ! Je sais que Charlotte est morte, sans parler de l'autre mec. Mais c'est pas le sujet.

— Ouais. Le sujet c'est que tu es jalouse et que tu m'as suivi. Tu sais que je déteste ce genre de conneries ! »

Margot se sent coupable mais elle ne doit pas se laisser avoir par Xavier. Il tente de faire tourner la situation à son avantage. Elle ne comtpe pas se laisser faire.

« Je te répète que ce n'est pas le sujet. Avoue que tu ne vas pas bien. Tu enchaînes les filles parce que tu as peur d'être seul. Tu sais, des fois il vaut mieux être seul que mal accompagné.

— Je ne suis pas mal accompagné. Je m'éclate et je prends du bon temps, c'est tout. Et puis je fais ce que je veux, c'est ma vie ! J'ai pas à me justifier. »

Xavier est exaspéré. Il n'avait pas imaginé que cette conversation prendrait une telle ampleur. Pour lui, tout ne va pas bien. Il est vrai qu'il enchaîne les conquêtes. Il est triste de ne plus faire de soirées ragots avec son amie et surtout, il est triste parce qu'il n'ose pas lui avouer ses sentiments. Ce qui semble être réciproque.

« Très bien, ajoute Margot. Fais ta vie, joue la salope comme le faisait Charlotte. Tu sais, tu es exactement en train de faire comme elle, sauf que toi t'es un mec, donc ça passe mieux. Je suis sûre que tes potes te voient comme un Dom Juan. Alors que quand Charlotte faisait la même chose, on la traitait de tous les noms. À la différence que cette petite catin arrivait à allier la baise et les cours. Toi, tu n'arrives plus à suivre. Ce qui me chagrine parce que comme une conne, j'ai essayé de t'aider. Ne me remercie pas, c'est pas grave.

— Non mais tu vas te calmer ! T'es en train de me traiter de gigolo ou je rêve ? »

Sans qu'ils s'en rendent compte, le ton est en train de monter. Ils devraient faire attention à ne pas laisser leurs mots les dépasser mais il est déjà trop tard. Aucun des deux étudiants ne veut raccrocher avant d'avoir eu le dernier mot. Tant qu'à se fâcher, autant le faire en bonne et due forme.

« Comment veux-tu appeler ça ? demande Margot. Un mec qui enchaîne les filles, qui donne son corps sans compter et passe tous ses week-ends le caleçon baissé à se faire sucer ? Moi, j'appelle ça une salope, au même titre que si c'était une nana. Désolée de te l'apprendre Xavier, mais tu es une salope ! Et honnêtement, je déteste ce genre de comportement. Tu me déçois beaucoup à agir comme ça et si je m'écoutais, je ne te souhaiterais que du mal. Il ne peut pas arriver quelque chose de bien aux gens qui deviennent comme toi. Je croyais que tu étais mon ami. Je me suis donnée du mal pour toi, pour que tu réussisses tes études. Et voilà comment tu me remercies ? Donc je vais te le dire une dernière fois et après je ne veux plus jamais entendre parler de toi : tu peux crever la bouche ouverte, plus jamais je ne t'aiderai. »

Xavier ne sait pas quoi répondre. Puis, les mots sortent de sa bouche sans qu'il les contrôle.

« Ah ouais, je peux crever la bouche ouverte ? Et toi la sainte nitouche, tu sais ce que je te souhaite ? J'espère que tu tomberas sur un mec qui te montrera comment une femme doit être traitée. J'espère qu'il te brisera le cœur et que tu chialeras à la mort. Qu'est-ce que j'ai été con de m'attacher à une pauvre fille comme toi ! »

Xavier raccroche après avoir lâché son venin une dernière fois. Il ne veut pas laisser à Margot l'occasion de lui répondre. Elle n'en aurait de toute façon pas été capable. Elle est plus dégourdie que lui et vient de se rendre compte qu'ils se sont souhaités du mal. Elle imagine que Xavier pense ce qu'il vient de dire, tout comme elle a pensé ce qu'elle lui a dit juste avant. Effrayée, Margot ne quitte pas son lit de la journée. Mais demain ? Demain lundi, elle devra retourner en cours.
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Ce lundi matin, Xavier semble être soulagé d'un poids, même s'l est toujours triste. Cela lui a fait mal de devoir dire ce qu'il pensait à Margot. Elle l'a pourtant bien cherché. Elle l'a traité de gigolo et a jugé son comportement, qui n'est que le résultat de leurs décisions. Cependant, Xavier se sent soulagé. Il va pouvoir oublier Margot, ses sentiments et passer à autre chose. Il fera tout ce qui est en son possible pour ne plus la voir quand il ira à la fac. Il est bien décidé à se reprendre en main. Il va à nouveau se concentrer sur ses études. Il va arrêter d'enchaîner les conquêtes.

Quand le printemps arrive, Xavier aime faire le trajet de son appartement à l'université Bordeaux Montaigne en vélo. Ce matin, il le ressort pour la première fois depuis des mois. Il adore traverser Bordeaux sur son deux roues. Quand il traverse les blocs d'appartements, la chaleur du soleil lui brûle un peu le visage. Il y a aussi cette odeur particulière provenant des arbres qui se remettent à fleurir. Le spectacle qui s'offre à lui est, à ses yeux, un des plus beaux. Les couleurs sont vives et même les gens semblent être de meilleure humeur. Le seul problème, c'est que le soleil levant peut vite devenir aveuglant, pour les cyclistes comme pour les automobilistes.

Alors qu'il s'engage dans une intersection, Xavier ne voit pas que le feu est au rouge. Il a pour habitude de respecter le code de la route, d'autant plus qu'il connaît les dangers pour un cycliste en ville. Il est lancé à une trentaine de kilomètres à l'heure. Ses mains ne sont pas prêtes à se poser sur les freins. Il pense que le feu est vert et qu'il peut traverser sans danger.

Sur sa gauche, un automobiliste accélère et dépasse les soixante-dix kilomètres à l'heure. Le feu est vert, alors pourquoi ralentir ? Cela pourrait le mettre en retard, et son patron déteste quand il n'est pas à l'heure. Alors qu'il arrive à hauteur du feu tricolore, l'automobiliste voit un vélo surgir sur sa droite. Le jeune homme qui se trouve dessus lui grille la priorité, sans même s'en rendre compte. Du haut de son Duster, l'automobiliste freine aussi fort qu'il le peut. Il ne peut cependant éviter la collision avec le cycliste.

Xavier ne voit même pas la voiture lui foncer dessus. Il est surpris par le choc et a à peine le temps de se rendre compte de ce qu'il lui arrive qu'il passe par dessus le Duster. Il remarque cependant sa couleur : la voiture a le même teint que le sable chaud. Xavier rebondit sur le toit, puis heurte le bitume. Il a bien un casque sur la tête mais le choc est d'une extrême violence. Xavier perd conscience.

Quand il rouvre les yeux, il est dans une ambulance, en route pour l'hôpital. Seulement, il est grièvement blessé. Il ne verra pas l'hôpital et décèdera dans cette ambulance. Avant d'y passer, il repense à plusieurs choses. Il pense à Margot et à leur dernière conversation téléphonique. Il se remémore ses mots : « Tu peux crever la bouche ouverte, plus jamais je ne t'aiderai. » Voilà exactement ce qu'il lui arrive.

 

La journée de Margot se passe sans encombres. Elle est effrayée à l'idée qu'il lui arrive quelque chose mais rien ne se passe. Elle n'a pas vu Xavier. Elle se dit qu'après leur engueulade, il a peut-être jugé bon de se faire discret. Margot devient paranoïaque. Lorsqu'elle est sur le trottoir, elle marche loin de la route. Elle y regarde à trois fois avant de traverser sur le passage piéton et ne se sent soulagée que quand elle est chez elle, sous la couette. Elle sait que leurs mots les ont dépassés et qu'il pourrait leur arriver quelque chose de grave. Cette sorte de pouvoir qu'ils ont en eux ne s'est plus déclenché depuis un petit moment, car ils y ont fait attention. Désormais, tout peut s'effondrer.

Trois jours passent sans qu'il ne lui arrive rien. Elle apprend par un des amis de Xavier qu'il a eu un accident de vélo et qu'il y est resté. Margot fond en larmes. Elle s'en veut d'avoir pensé du mal quand ils se sont fâchés au téléphone. Cependant, elle est surprise qu'il ne lui arrive rien. Elle continue de faire tout le temps attention. C'est quand elle s'y attend le moins que le malheur arrive et la délivre enfin. En quelque sorte.

Depuis qu'elle sait que Xavier est mort, Margot ne cesse de pleurer. D'une part, elle avait des sentiments pour lui et d'autre part, c'est de sa faute s'il est décédé. Elle continue de vivre sa vie et d'aller en cours mais elle est effrayée à l'idée que sa fin soit proche.

En ce jeudi soir, elle n'a rien mangé depuis deux jours. Elle est rentrée directement chez elle après les cours. Elle s'est blottie dans son lit et a allumé la télévision sans vraiment la regarder. Aux alentours de vingt heures trente, son estomac lui rappelle qu'il doit être nourri. Elle n'a aucune envie de faire la cuisine. Cependant, elle doit manger avant de s'évanouir. Elle décide alors d'aller chercher un menu au McDo du coin.

Margot ne vit pas dans un quartier mal famé mais parfois, des racailles trainent dans la rue le soir. Ce qui est le cas ce soir-là, peut-être à cause du pouvoir de Xavier et Margot. Xavier lui a souhaité du mal et il se rapproche d'elle sans qu'elle le sache.

À vint heures quarante-cinq, Margot enfile une veste et ses Stan Smith pour aller chercher de quoi manger. Quand elle sort de son immeuble et se retrouve dans la rue, deux jeunes gens d'une vingtaine d'années la suivent. Elle ne les repère pas tout de suite mais petit à petit, elle sent une présence oppressante derrière elle. Margot a l'habitude de ce genre d'énergumène. La plupart du temps, ils cherchent à faire peur aux jeunes filles et quand cela marche, ils leur soutirent parfois un peu d'argent.

Margot s'arrête et se retourne. Elle fait face à ses deux poursuivants, qui ont une expression malsaine sur le visage. Elle a un mauvais pressentiment. Elle se trouve dans une rue bien éclairée mais les deux jeunes qui n'ont qu'une envie – l'agresser et abuser d'elle – vont l'attirer dans une ruelle plus sombre. La suite se déroule très vite.

Un des deux hommes attrape Margot et la tient par les deux bras, pendant que l'autre commence à lui retirer ses vêtements. Margot tente de résister mais c'est à ce moment-là que les coups commencent à pleuvoir. Le garçon qui la tient la frappe plusieurs fois au visage et avant qu'elle ne perde connaissance, l'autre la viole. Ils échangent ensuite les rôles et quand Margot reprend conscience et se débat à nouveau, les coups pleuvent encore.

En une petite dizaine de minutes, la vie de Margot bascule. Ses deux agresseurs ont fait leur affaire et laissent la jeune femme étendue par terre. C'est à ce moment-là que Margot parvient à articuler ses derniers mots : 

« Allez vous faire foutre, petits enculés. S'en prendre à une femme moins forte que vous, s'y mettre à deux pour la violer... Bravo ! Vous pouvez aller crever ! »

La suite est irréversible. Margot se fait à nouveau tabasser, elle sent ses os se briser. Elle crache du sang et souhaite mourir au plus vite. Quand les deux violeurs s'éloignent enfin, elle respire encore. Avant de rendre son dernier souffle, elle a juste le temps de penser à Xavier et à ses dernières paroles : « J'espère que tu tomberas sur un mec qui te montrera comment une femme doit être traitée. » Elle en a trouvé deux. 


Voiture n°9 – la faucheuse
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Je m'appelle Martine. Aujourd'hui, c'est mon anniversaire. J'ai quatre-vingt-quinze ans. Si j'ai décidé d'écrire mon histoire, de direce qu'il m'arrive depuis quelques semaines, c'est pour faire en sorte que l'on me croie. Cela ne va pas être facile, j'en suis bien consciente. Pour l'instant, je n'en ai parlé à personne. Je ne voudrais pas que l'on pense que je suis folle. Je le suis peut-être mais je sais ce que j'ai vu.

Ce matin, je suis sortie pour acheter ce carnet dans lequel j'écris ces mots. Je ne sais pas vraiment à qui ils sont destinés. Je les écris peut-être pour vous, mes enfants et mes petits-enfants. Si seulement vous pouviez me croire... J'espère ne pas passer pour une vieille femme sénile à vos yeux. Ce serait la chose la plus terrible pour moi. Vous me rendez tellement heureuse quand vous venez me voir. J'aime beaucoup passer du temps avec vous. Chaque fois, nous nous construisons des souvenirs qui pour moi restent impérissables. J'imagine que ce n'est pas tout à fait la même chose pour vous. Quand on est âgée comme moi, quand on voit la fin du voyage approcher, on se contente de peu de choses.

Avant de poursuivre mon récit, je veux que vous sachiez que je suis très bien ici. Vous avez eu raison de me mettre dans cet EHPAD. Après la mort de Raymond, je ne pouvais plus vivre seule et me débrouiller comme avant. Quand nous étions deux, nous y parvenions. Nous nous soutenions. Les nuits où j'avais du mal à dormir, mon Raymond me tenait la main pour que je me sente mieux. Je faisais de même quand il souffrait. C'est mieux qu'il soit parti le premier. Il souffrait tellement, à la fin.

Je suis vraiment triste depuis que mon époux est parti. Vous le savez déjà, je le répète tout le temps. Pourtant, il m'arrive parfois de passer de bons moments dans cet endroit. Je n'y croyais pourtant pas, au début. J'ai rencontré des gens de mon âge, qui connaissent les mêmes problèmes que moi. Nous pouvons en parler sans nous cacher, ce que nous avons souvent du mal à faire avec les membres de notre famille. Je vous passe les détails, mes chers enfants, mais avec vous il m'est impossible de parler incontinence ou problèmes cardiaques. Cela ne ferait que vous inquiéter encore plus sur mon état de santé devenu si fragile.

 

Alors que je suis en train d'écrire ces premières phrases dans mon nouveau carnet d'une écriture tremblante, une infirmière vient m'interrompre.

« C'est bientôt l'heure du déjeuner, Martine », me dit-elle.

Et alors, ai-je envie de lui répondre. Je déteste être dérangée au beau milieu d'une activité. Elle le sait et se donne un malin plaisir à m'interrompre. Je suis sûre qu'elle brûle d'envie de savoir ce que j'écris. Elle s'imagine peut-être que je rédige mon testament ou une lettre importante contenant mes derniers vœux pour ma famille. Cette sorcière ne saura jamais ce que mon carnet contient. Je préfèrerais le brûler plutôt que la laisser découvrir ce que j'écris.

Au lieu de la renvoyer jouer à la poupée, ce qu'elle faisait certainement quand j'étais encore en pleine forme, je pose mon stylo et referme le carnet. Je l'emporte avec moi dans la salle commune, où tous les résidents sont invités à prendre le déjeuner à midi pile. Certains viennent de participer à une activité de peinture, d'autres ont passé la matinée à jouer aux cartes ou aux échecs. J'ai surpris tout le monde quand j'ai refusé de prendre part à l'atelier couture hebdomadaire pour aller acheter ce carnet. Ils ne peuvent pas comprendre. Tant pis pour eux. Ce n'est que le début. Je compte bien coucher sur papier tous les évènements étranges que je vis depuis plusieurs jours.

 

« Qu'est-ce que c'est que cette nouvelle lubie », me demande Marcel, un de mes voisins de table à l'heure du déjeuner.

« Tu vois bien que c'est un carnet, lui dis-je.

— Ah bon ? C'est fou, je pensais que c'était une banane et que tu allais la manger !

— Tu veux bien arrêter oui », dit Joséphine pour me défendre.

Joséphine, je la considère comme une amie. Elle prend toujours ma défense. Nous partageons beaucoup d'activités ensemble. Quand j'ai refusé de participer à l'atelier couture que nous faisons habituellement, elle ne me l'a pas reproché. Elle a compris que j'avais autre chose à faire, qui me tient à cœur. Joséphine comprend vite et malgré ses quatre-vingt-douze ans, elle a encore l'esprit vif. Ce qui est loin d'être le cas de Marcel, qui se croit drôle.

« C'est son anniversaire, tu devrais être plus gentil avec elle, reprend Joséphine. Elle a eu envie de s'offrir un cadeau et je trouve qu'elle a bien eu raison. En plus, dit-elle en s'adressant directement à moi, ça t'a permis de prendre l'air et je trouve que ça t'a fait du bien. Tu as pris des couleurs.

— Merci, lui dis-je. C'est vrai que je me suis offert ce petit cadeau pour mon propre plaisir. À mon âge, on ne pense pas souvent à se faire plaisir. Tu es jaloux peut-être ?

— Pas du tout, me répond Marcel, un peu bougon.

— Bon, alors laisse-la tranquille, ajoute Joséphine. Tu vas avoir de la visite cet après-midi ? me demande-t-elle.

— Oui. Mes enfants vont venir me voir. Je pense aussi que quelques-uns de mes petits-enfants viendront, quand ils seront sortis du travail. Je ne les verrai pas tous aujourd'hui. Les autres viendront ce week-end.

— Tu as bien de la chance d'avoir autant de visite, me dit Marcel, qui s'est radouci. Moi, je n'ai quasiment plus personne...

— Tu n'es pas le seul, vieux grincheux. » Joséphine lui balance ces mots d'une humeur joyeuse pour le faire rire, même si elle sait que c'est l'apanage des personnes âgées de se retrouver seules et abandonnées.

Pour ma part, il est vrai que je suis chanceuse d'avoir encore autant de famille pour me rendre visite. Il ne se passe pas un seul week-end sans que je reçoive des visiteurs. Ils me rendent heureuse et me font oublier, pendant quelques heures, que la personne la plus chère à mes yeux ne fait plus partie de ce monde.
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Une fois le déjeuner terminé, chacun vaque à ses occupations. La plupart des résidents de l'EHPAD se retirent dans leur chambre pour faire une sieste réparatrice. Parfois, je m'adonne moi aussi à ce petit plaisir. À nos âges, le repos est ce qu'il y a de plus important. Non pas que nous subissions un grand stress ou que nous effectuions de grandes activités. Notre corps est simplement fatigué. Il a besoin de se reposer pour que nous quittions ce monde le plus sereinement possible.

Marcel est parti faire la sieste. Il ne reste que Joséphine, quelques autres résidents et moi-même dans la salle commune où nous venons de prendre le déjeuner. Jeanine et Fernande prennent un café en débutant une partie de cartes. Une des infirmières – peut-être l'une des plus gentilles et attentionnées – leur indique qu'il est temps d'aller dans le petit salon si elles veulent continuer leur partie. Les autres résidents – seulement deux hommes et une femme à qui nous parlons peu – s'en vont aussi prendre l'air dans le parc. Il ne reste guère plus que Joséphine et moi-même. La gentille infirmière, qui répond au doux nom de Laura, nous invite à laisser les employés faire leur travail.

« Mesdames, vous êtes les dernières survivantes de la salle commune de déjeuner, nous dit-elle avec un grand sourire. Je vous félicite et vous invite à aller retirer votre lot à l'accueil !

— Merci, très chère », lui rétorque Joséphine, qui rentre à chaque fois dans son jeu. « Tu viens ? », me demande-t-elle.

D'habitude, je rentre aussi dans leur jeu. Nous faisons semblant d'aller chercher un lot qui n'existe pas. Puis, nous partons ensemble faire une activité ou nous allons chacune dans notre chambre.

« Que veux-tu faire en attendant la visite de tes enfants, me demande Joséphine alors que nous pénétrons dans le couloir séparant la salle commune du petit salon.

— Je pense que je vais aller dans ma chambre, si ça ne te dérange pas.

— Pourquoi ça me dérangerait ?

— Oh, je ne sais pas. Tu voulais peut-être qu'on fasse quelque chose toutes les deux. Je sais que tu te sens seule, parfois, et avec Marcel qui roupille tout le temps après le déjeuner...

— Ne t'en fais pas, je sais ce que tu meures d'envie de faire. Tu n'as pas acheté ce carnet pour rien, n'est-ce pas ? 

— Non, c'est vrai. Tu peux garder un secret ?

— Bien sûr, me répond-elle avec un sourire complice, comme si j'allais lui dire que je venais de découvrir un trésor.

— En effet, je n'ai pas acheté ce carnet pour rien. Ce que j'écris dedans est destiné aux membres de ma famille. J'ai quelque chose d'important à leur dire. Une chose qu'il m'arrive depuis que je suis ici. Je ne peux pas leur dire de vive voix. Je n'ose pas. Alors, j'ai décidé de leur écrire.

— Oh, me donne-t-elle comme seule réponse.

— J'espère que tu comprends ? C'est une chose que je ne peux pas te dire non plus, au risque de...

— Au risque de quoi ? Qu'est-ce qu'un vieux croûton comme moi pourrait te dire qui puisse te blesser ? 

— Je ne sais pas mais comprends-moi... C'est délicat.

— Je comprends. Ne t'inquiètes pas, je ne suis pas vexée. Tu as quatre-vingt-quinze ans aujourd'hui, j'en ai quatre-vingt-douze et il y a bien longtemps qu'on a passé ce genre de considérations. Si c'est ce que tu veux, si ça te fait du bien, continue d'écrire ce que tu ressens dans ce carnet. Si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, et si un jour tu veux que je lise ce que tu écris, ce sera avec plaisir. Sinon... eh bien tant pis ! Il y a plus important que de se fâcher avec la dernière amie que l'on aura dans cette vie, non ? »

J'adresse un grand sourire à Joséphine. Non pas pour la remercier de me laisser faire ce que j'ai envie de faire (le contraire aurait été étonnant de sa part), mais parce qu'elle me considère comme une amie. Comme elle dit, quand on arrive à la fin de sa vie, il est important d'avoir des gens sur qui on peut compter. Surtout quand on est dans ma situation.

 

Je suis à nouveau tranquille pour continuer à vous conter mon histoire. Comme je vous le disais, je suis triste depuis que mon époux est parti mais ici, j'arrive à survivre. Je viens d'ailleurs de comprendre que j'avais une amie dans cet EHPAD. Elle s'appelle Joséphine et nous passons de bons moments ensemble. C'est grâce à elle que je suis en train d'écrire. Après le déjeuner, elle m'a laissé m'enfermer dans ma chambre pour pouvoir coucher ces mots sur papier.

Je sais que comme c'est mon anniversaire, vous allez me rendre une petite visite cet après-midi. Tout le monde ne sera pas là mais je sais que mes deux enfants viendront me voir. Il y aura peut-être aussi quelques-uns de mes petits-enfants. Je n'aurai pas la chance de voir mes arrières-petits-enfants aujourd'hui, mais je sais qu'ils viendront ce week-end. Vous n'aurez pas l'occasion de lire tout de suite ce que je suis en train d'écrire. D'une part, parce que je n'aurai pas fini et d'autre part, parce que j'attends de voir comment les choses vont évoluer.

Ce que j'ai à vous dire n'est pas facile. J'ai tellement peur que l'on me croie folle et sénile. Je vous jure que ce n'est pas le cas ! Je sais que c'est ce que disent les fous en premier. C'est comme un raciste à qui l'on fait remarquer qu'il l'est : la première chose qu'il va faire, c'est vous dire « non, je ne suis pas raciste mais... ».

Je vous assure qu'au début, quand j'ai vu cela, j'ai été la première à croire que j'étais folle. Je pensais même que j'étais en train de passer l'arme à gauche. Pourtant, j'ai dû me rendre à l'évidence : malgré mon âge avancé, je vais bien et je ne suis pas encore sénile. Il m'arrive parfois d'oublier certaines choses. Mon cerveau doit commencer à ressembler à de la bouillie. Mais la plupart du temps, je garde les idées claires. Le seul moment où je fatigue vraiment, c'est le soir.

Pourtant, ce qu'il m'est arrivé s'est passé le matin, quand j'avais l'esprit vif et que j'étais reposée. C'est une des premières choses qui m'a fait comprendre que je n'étais pas encore complètement déséquilibrée. Si le même phénomène était survenu le soir, après dix-neuf heures, je me serai posée des questions. Seulement là, les premières fois, cela s'est passé le matin. Je ne saurai pas vous l'expliquer mais sachez que je cherche des réponses. Sachez juste que cela m'arrive aussi le soir désormais, mais je sais que ce n'est pas de la folie.

 

Après avoir écrit ces quelques mots – ce qui m'a pris une bonne trentaine de minutes –,  je me sens fatiguée. Je pose le stylo, me disant qu'une petite pause ne me fera pas de mal. Je vais m'installer dans le fauteuil qui se trouve à côté de mon lit. Il est plus confortable que la chaise et le bureau sur lesquels j'étais en train d'écrire. Je n'ai pas dans l'idée de faire une sieste et pourtant, sans m'en rendre compte, je m'assoupis. J'ai quatre-vingt-quinze ans aujourd'hui. Mon corps a besoin de repos.
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Je ne sais pas combien de temps je suis restée endormie. Lorsque je me réveille, j'entends frapper à la porte de ma chambre. Ce sont mes deux enfants, qui viennent me rendre visite. Aussi vite que mon corps âgé me le permet, je me lève et range mon carnet dans un des tiroirs situé sur le côté du bureau. Je ne veux pas que mes enfants le voient. Et moi qui voulait avancer dans le récit que j'ai à leur raconter...

Sans perdre plus de temps, j'ouvre la porte à mes deux enfants. Mon fils Claude est âgé de soixante-dix ans. Ma fille Sylvie a soixante-sept ans. Quand je leur ouvre, encore à moitié endormie, ils m'offrent leur plus grand sourire. Ils sont toujours étonnés de me voir en forme. Ils pensaient peut-être qu'en approchant de cent ans, je ne marcherai plus et que j'aurais besoin d'un fauteuil roulant pour me déplacer. Si c'est pas une affaire, ça ! J'ai mal aux genoux, certes, mais je suis encore capable de me lever sur mes deux jambes.

Claude et Sylvie ont toujours été attentionnés avec moi, d'autant plus quand je fête mon anniversaire. Mon fils m'embrasse en me donnant un magnifique bouquet de roses rouges, mes préférées. Avant, c'était mon mari qui me les offrait. Mon fils s'en est rappelé. Ma fille ne m'a pas oubliée non plus. Elle sait que mon péché mignon, c'est le chocolat blanc. Elle est donc passée m'acheter une boîte de ces chocolats que je partagerai sûrement avec Joséphine.

« Tu dormais maman ? me demande ma fille.

— Oui, ma chérie. Je lisais et puis je me suis assise dans ce fauteuil si confortable. Sans m'en rendre compte, j'ai sombré.

— C'est très bien ça, ajoute Claude. Tu as besoin de te reposer. On sait très bien que tu rechignes à faire la sieste mais tu te rends compte par toi même que le sommeil te rattrape toujours.

— C'est possible, oui. Mais ça va mieux, maintenant. On va pouvoir passer un peu de temps ensemble, mes enfants. »

Ce que je me garde de leur dire, c'est que j'étais fatiguée à cause des trente minutes passées à écrire mon histoire dans mon nouveau carnet. Ce qu'ils ne savent pas non plus, c'est que les dernières nuits ont été assez courtes. Je leur expliquerai cela quand j'aurai le temps d'écrire à nouveau. Ce soir, peut-être.

En attendant, je ne veux plus y penser. Mes enfants sont venus me voir pour me souhaiter mon anniversaire et je compte bien profiter d'eux. D'autant plus que certains de mes petits-enfants devraient également arriver avant la fin de l'après-midi. Les visites sont autorisées jusqu'à dix-neuf heures. Ce qui nous permet de souper aux alentours de dix-neuf heures quinze. À nos âges, il est important d'avoir un rythme fixe. Souper tôt le soir nous permet de digérer avant de nous coucher et de dormir plus paisiblement.

Claude et Sylvie me parlent de leurs familles. Ils sont tous les deux mariés et vivent une belle vie. Sylvie a failli divorcer. Son mari la trompait. Elle lui a pardonné, ce que je n'ai jamais fait. Voilà pourquoi elle est venue seule. Catherine, la femme de Claude, nous rejoindra un peu plus tard avec leur fille aînée, Pauline, qui a quarante-et-un ans et vit seule. Elle est divorcée et a deux enfants. Je ne me rappelle plus très bien leur âge. Ils viennent me voir, parfois, mais là ils sont à l'école. Claude et Catherine ont deux autres enfants, Thierry et Patrick. Eux non plus ne viennent pas me voir le jour même, trop pris par leur travail. Thierry viendra dès qu'il le pourra, je le sais. Quant à Patrick, il n'a que très peu de considération pour sa grand-mère. Il aimait beaucoup son grand-père mais je crois que cela lui fait du mal de me voir seule, désormais.

En ce qui concerne Sylvie, elle a eu quatre enfants. Marc, l'avant-dernier, nous rejoindra lui aussi dans l'après-midi. Il s'entend très bien avec sa cousine, Pauline, et nous passons tous les six un excellent moment. Marie, Paul et Lucie, mes trois autres petits-enfants – les trois autres enfants de Sylvie – ne peuvent venir. Lucie vit à Londres, elle ne viendra pas avant Noël prochain. Elle trouve quand même le temps de me téléphoner, ce qui me fait très plaisir. Marie est enseignante et ne passera me voir que dimanche, alors que Paul est à l'étranger pour son travail au sein d'un journal. Il ne sera peut-être pas là ce week-end. Quand il sera rentré, certainement la semaine prochaine, je sais qu'il passera me voir. Peut-être parviendra-t-il à convaincre Patrick de venir ? Ne serait-ce que quelques minutes, pour me souhaiter mon anniversaire et profiter des derniers instants qu'il pourra jamais passer en compagnie de sa grand-mère.

Quant à mes quatorze arrière-petits-enfants, je les verrai tous durant le week-end. Pour des occasions comme celle-là, mes enfants s'arrangent toujours pour que je puisse les voir. Cela fait de l'animation dans la maison de retraite et nous en sommes tous très contents. En effet, les autres résidents, principalement Marcel et Joséphine, passent aussi du temps avec eux.

Quand arrive la fin de l'après-midi, j'embrasse mes deux enfants, ainsi que Catherine. J'embrasse aussi Pauline et Marc, qui repartent ensemble. J'ai passé un après-midi de rêve en compagnie de ma famille, ce qui m'a presque fait oublier que mon mari n'est plus de ce monde. C'est le deuxième anniversaire que je fête sans lui. Quand j'y pense, la tristesse prend le dessus. Je mange très peu pendant le souper. Une des infirmières s'en rend compte. Je lui explique pourquoi je n'ai pas très faim. Elle me dit que si elle peut faire quoi que ce soit, je n'ai qu'à lui demander. Elle est bien gentille mais je ne crois pas qu'elle puisse faire revenir mon Raymond. Je la remercie poliment et une fois le souper terminé, je file m'enfermer dans ma chambre.

Beaucoup de résidents regardent la télévision le soir. Marcel et Joséphine ne sont pas étonnés de me voir partir sans passer par la case télé. Ils savent que je suis triste depuis le décès de mon mari. Ils savent qu'après avoir passé une belle journée en compagnie de certains membres de ma famille, je pense à lui et préfère rester seule.

Une fois dans ma chambre, je ressors le carnet. Je n'y ai plus touché depuis le début de l'après-midi. Je prends mon stylo, l'ouvre à la page où j'en suis restée et réfléchis à ce que je vais écrire. Pour la première fois depuis l'achat de ce carnet, les mots ne viennent pas. Je comprends la signification de ce que l'on appelle le syndrome de la page blanche. Ce soir-là, je ne parviens pas à écrire un seul mot. Après quelques minutes à attendre l'inspiration, je pose le stylo et laisse le carnet ouvert sur le bureau. Je vais ensuite dans la salle de bain, pour me changer et me brosser les dents, et vais me mettre au lit. Je me sens épuisée. Alors que je suis sur le point de sombrer dans le sommeil, aux alentours de vingt heures trente, une voix m'empêche de m'envoler au pays des rêves.
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« Bonsoir Martine. Je suis désolé de te réveiller alors que tu allais t'endormir. C'est le seul moment où je peux venir te voir tranquillement. As-tu réfléchi à ce dont nous avons parlé la dernière fois ? Es-tu prête à me suivre ? »

Au début, je n'entends que le son de sa voix. Je ne le distingue pas dans la pénombre, d'autant plus que j'ai posé mes lunettes sur la table de nuit. Je sais pourtant qui vient me parler. Je sais que ce n'est pas mon esprit qui me joue des tours. Je l'ai déjà vu. Il est déjà venu me voir. Ce personnage, aussi mystique que réel, n'a pas de nom. Je vais devoir lui en trouver un, que j'écrirai ensuite dans mon carnet. Cela fera partie des explications que je donnerai aux membres de ma famille. En attendant de pouvoir continuer à écrire cette folle histoire, je dois lui répondre. Il ne m'en laisse cependant pas le temps, reprenant :

« Allons, je sais que tu ne dors pas encore. Je t'ai déjà expliqué que je pouvais ressentir ces choses-là. Tu m'as fait le coup la dernière fois et ça n'a pas marché. Relève-toi sur le lit. Allume la lumière et mets tes lunettes, si cela te rassure de me voir. Je vais à nouveau faire l'effort d'être visible, si c'est ce qu'il te faut pour me parler.

— Non, ce n'est pas ça, dis-je d'une voix rocailleuse encore endormie. Je veux dire, ce n'est pas pour ça que je ne vous réponds pas.

— Je t'ai déjà dit que tu pouvais me tutoyer. Cela peut rendre les choses... plus faciles. Tu sais, je n'ai pas une tâche aisée, même si je m'en accommode. On m'a choisi pour ça et c'est un honneur. Mais c'est loin d'être facile.

— Plains-toi, va ! Donnez-moi quelques secondes pour émerger du sommeil dans lequel j'étais en train de plonger et je suis à vous... Enfin, à toi si tu préfères. »

Je me relève pour me retrouver en position assise. Je tâtonne dans le noir pour trouver l'interrupteur de la petite lampe posée sur la table de nuit. Ce que je vois est flou mais je distingue bien une forme entourée d'une lueur brillante. Je sais exactement ce que c'est, ce qui ne m'empêche pas de mettre mes lunettes pour mieux le distinguer.

Il m'a déjà expliqué qu'il pouvait parler aussi fort qu'il le pouvait, personne d'autre dans la résidence à part moi ne peut l'entendre. Quant à moi, il m'a suggéré de chuchoter pour lui répondre. En effet, on pourrait penser que je parle tout seule et que je suis en train de perdre les pédales. Pour une vieille dame comme moi, cela signifierait beaucoup au regard des autres. Voilà pourquoi je fais l'effort de parler doucement, même quand vient le moment où ce personnage m'agace fortement.

« Je suis tout à toi, dis-je doucement.

— Très bien. Je viens juste discuter avec toi. Ce n'est pas notre genre de prendre les gens en otage le jour de leur anniversaire, bien que cela puisse arriver, exceptionnellement. Tu n'as rien fait pour que cela arrive, bien au contraire.

— Tu m'en vois ravie. Monsieur est trop bon.

— Ne m'appelle pas monsieur, je ne suis pas un humain. Je te connais bien, Martine. Je sais que tu essaies de faire diversion en me répondant à chaque fois. Pourtant, il va bien falloir te résoudre à me suivre. C'est comme ça, c'est dans l'ordre des choses.

— J'ai bien compris, ne t'en fais pas. Par contre, je ne comprends toujours pas pourquoi tu viens me voir plusieurs fois avant de m'emmener avec toi.

— Disons que nous faisons parfois des exceptions. Tu as eu une vie bien remplie. Tu as fait des choses qui étaient justes, notamment pendant la guerre. Voilà pourquoi tu as été choisie pour recevoir des explications sur les conditions de ton décès. Tu devrais t'estimer heureuse, peu de gens sont élus pour qu'on leur explique pourquoi ils doivent mourir, quand et sous quelles conditions.

— Encore une fois, tu m'en vois ravie. Mais je ne suis pas une femme facile. Tu vas devoir tout me dire si tu veux que je te suive. Les Allemands n'ont pas réussi à m'avoir alors ne crois pas que tu vas facilement y arriver.

— Je comptais bien sur toi pour ne pas te laisser faire. Je te connais par cœur ! Bon, laisse-moi t'expliquer la suite des événements. Là, c'est la troisième fois que je viens te voir. Les deux fois précédentes, je suis venu pour que tu apprennes à me connaître. Je t'ai expliqué qui j'étais et quel est mon rôle. À présent, je vais te dire sous quelles conditions tu dois me suivre et si tu le désires, je pourrais même te dire quand cela doit arriver. Ce qui pourrait te laisser le temps de faire tes adieux à ta famille.

— Je ne suis pas sûre de vouloir le savoir. En ce qui concerne les conditions, je suis prête à t'écouter. J'aurais quelques questions à te poser ensuite.

— Pas de problème. Saches que le jour où ça arrivera, tu devras me suivre sans faire d'histoires. Nous en aurons assez parlé. Tu n'auras pas de temps supplémentaire. C'est bien clair ?

— Comme de l'eau de roche.

— Je te rassure, tu ne sentiras rien. Il y a juste une chose qui te semblera étrange : alors que tu me suivras, ton âme se séparera de ton corps et tu le verras rester là. Mais tu seras bien morte, ça ne fera aucun doute. Plus personne ne pourra te voir alors que tu verras tout le monde pendant quelques instants. Ensuite, nous partirons loin d'ici et tu ne les verras plus. Plus tard, tu pourras les revoir de là où je t'emmènerai.

— Ça me fait peur ce que tu me dis là.

— C'est bien normal mais ne t'inquiètes pas, comme je te l'ai dit, c'est sans douleur. Tu auras droit à une mort paisible. Elle interviendra pendant ton sommeil, au petit matin. Tu veux que je te dise quand ?

— Non, pas tout de suite. Puis-je te poser une question ?

— Je suis là pour ça. Tu ne dois pas hésiter à me demander tout ce dont tu as besoin.

— Est-ce que je reverrai mon mari de l'autre côté ? Il me manque terriblement et...

— Je t'arrête tout de suite, Martine. Zut, je ne m'attendais pas à cette question ! Je ne peux pas te dire si tu reverras ton mari.

— Comment ça ? 

— C'est un peu compliqué. Tu vois, quand on quitte ce monde, seule l'âme continue à vivre dans l'au-delà. Cependant, les âmes errent. Il y en a tellement qu'il est très difficile de retrouver l'âme d'un être cher. Parfois, certaines se retrouvent mais ça prend du temps. C'est tellement rare. Ça ne devra pas être un but une fois que tu auras quitté ce monde. Si ton âme passe son temps à chercher l'âme de ton mari, elle errera sans but.

— Quoi ? Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Tu as déjà entendu parler de ce que vous appelez la réincarnation ?

— Oui.

— Ça existe, même si c'est plus compliqué comme concept. Vos âmes ne sont pas faites pour errer éternellement. Au bout d'un moment, elles doivent trouver un autre corps à habiter. Si ton âme passe son temps à chercher une autre âme, elle ne pourra pas habiter un autre corps. Pire, elle va bloquer l'âme qu'elle recherche. Sans le savoir, cette âme ne pourra pas non plus habiter un autre corps. Tu vois, les conséquences peuvent être désastreuses !

— Et alors, je n'en ai rien à faire moi ! Mon mari me manque terriblement. Je veux le retrouver. Que ça te plaise ou non. »

Je sais ce qu'il pense. Il doit se dire que je suis une tête de mule, ce qui est bien vrai. Les bras croisés, je fais ma mauvaise tête. Il me répond alors :

« Je te comprends mais...

— Mais quoi ? Sais-tu ce que c'est que d'être amoureux ? 

— Non, je te le concède. Ce que je sais, en revanche, c'est que tu devras bientôt me suivre. Es-tu prête à le faire ?

— Je ne pense pas, non. Si je ne peux pas revoir mon mari, je vais rester un petit peu dans ce monde. Tu sais, mes enfants et mes petits-enfants me rendent souvent visite. J'ai même des arrières-petits-enfants qui sont très heureux de me voir. Et ici, je me suis fait une amie. Elle s'appelle Joséphine. Et puis, il y a Marcel aussi. Même s'il n'est pas toujours facile à vivre.

— Je sais qui sont ces deux résidents. Je devrais venir les chercher tôt ou tard, eux aussi.

— Le plus tard possible, ce serait bien. Aujourd'hui, j'ai passé une excellente journée avec les membres de ma famille. Alors partir...

— De toute façon, tu es la prochaine sur la liste. »

Il déploie un énorme parchemin, sorti de nulle part. Il me montre que mon nom est inscrit en haut de la liste. Ce qui est magique, c'est que je ne peux distinguer les autres noms qui suivent. Ils sont flous, comme si je venais d'enlever mes lunettes.

« Tu vois, ajoute-t-il, c'est ton nom là.

— Oui, je vois, et alors ? Qu'est-ce qu'il va se passer si je refuse de te suivre ?

— Je ne peux pas t'emmener de force, me répond-il. C'est très embêtant, car je vais devoir m'en expliquer aux autorités compétentes. Mais c'est comme ça. C'est une des raisons pour lesquelles on choisit les personnes qui peuvent me voir et à qui j'explique le pourquoi du comment.

— Mon refus va t'apporter des problèmes... Ce n'est pas mon but mais comprends moi.

— Oh, je comprends tout à fait ! Seulement, je ne m'attendais pas à cette réaction de ta part.

— Je croyais que tu me connaissais par cœur.

— Toi, oui. J'ignorais juste à quel point tu aimais Raymond.

— Pourtant... »

Je ne peux en dire plus. Le fait que ce personnage ait appelé feu mon mari par son prénom me touche au plus haut point. Quand il voit que j'ai les larmes aux yeux, il m'explique qu'il ne peut pas rester plus longtemps. Je pense qu'il ment. Il aurait bien voulu continuer à argumenter avec moi. Mais il n'est pas bête, il voit bien que je suis touchée et que j'ai besoin de sommeil. J'ai du mal à le trouver et passe une bien mauvaise nuit. Je pense à ce qu'il vient de me dire et à la façon dont je vais devoir expliquer tout cela. Dès que je serai levée le lendemain matin, j'aurai de quoi écrire. Plus de syndrome de la page blanche après la visite de ce personnage que je pourrai nommer...
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La Faucheuse. Voilà le nom que je lui ai trouvé. Je n'y ai pas vraiment réfléchi, ce nom m'est venu tout seul alors que je sombrais dans le sommeil. Mon cerveau a dû se rappeler que c'est le nom que l'on donne à la représentation de la mort dans la mythologie. Comme il faut bien trouver une étiquette à mettre sur les choses que l'on voit, voilà comment je l'appellerai désormais : La Faucheuse. Même si pour moi, cette chose ressemblait plutôt à un homme.

Le jour de mes quatre-vingt-quinze ans, j'ai vu pour la troisième fois la mort en face. Elle est venue me chercher mais j'ai refusé de la suivre. Les premières fois, j'ai pensé que j'avais des hallucinations. Je voyais un homme lambda, qui ne ressemblait en rien à tous les hommes que j'ai pu connaître dans ma vie. Au début, je pensais que je voyais mon propre père. Il m'a terriblement manqué les premières années qui ont suivi sa mort et la cicatrice laissée par sa disparition a mis du temps à se refermer. Je suis parvenue à surmonter cette douleur mais je pensais que c'était lui que je voyais. Je me suis dit que je n'étais qu'une vieille dame sénile et qu'il était peut-être temps que je m'en aille. Sur son lit de mort, ma mère m'avait expliqué que parfois, quand on approche de la fin, on croit revoir les gens qu'on a aimé. Elle-même disait voir mon père. Je pense qu'elle rêvait de lui. Elle n'était tout simplement plus capable de discerner les rêves de la réalité.

Quoiqu'il en soit, une personne m'a rendu deux fois visite, sans aucune explication. Voilà pourquoi je pensais avoir des hallucinations. Pourtant, quand j'ai essayé de le toucher, j'ai ressenti comme un frisson. J'ai eu froid, comme si je venais de plonger la main dans de la glace. Je me suis éloignée de cet énergumène, ne comprenant pas ce qu'il m'arrivait. Pourquoi ne me parlait-il pas? Que faisait-il là ? Qui était-ce ? J'allais comprendre tout cela lors de sa troisième visite.

Hier soir, il est encore venu dans ma chambre. C'était après cette magnifique journée que nous avons passée avec certains d'entre-vous. Vous êtes venus me souhaiter mon anniversaire et je vous en suis reconnaissante. Alors que j'étais en train de m'endormir, il est apparu. Maintenant que je le nomme La Faucheuse, je devrais peut-être dire elle. Car vous l'aurez compris, il s'agit de la mort. Elle s'est expliquée sur les raisons de ses visites. Elle m'a dit qui elle était et ce que nous devions faire elle et moi. Ce que j'ai refusé. Les conditions ne me convenaient pas. Je ne pensais pas que c'était si facile.

Pour faire simple, La Faucheuse m'a dit qu'elle venait me chercher car j'avais vécue assez longtemps. Je dois rejoindre les morts le plus vite possible. Elle m'a aussi dit que les deux premières fois, elle apparaît toujours sans rien dire ni rien faire. Cela lui permet de voir la réaction des gens et d'être sûre qu'ils sont prêts à la suivre dans l'au-delà. En ce qui me concerne, elle était certaine que je la suivrais mais cela ne s'est pas passé selon ses plans.

En effet, j'ai refusé. Je ne me sens pas prête. J'aurais envie de vous dire au revoir à toutes et à tous une dernière fois. Mais ce qui m'a vraiment retenu, c'est ce que La Faucheuse m'a dit quand je lui ai demandé si une fois morte, je reverrai mon Raymond. Vous savez, il me manque terriblement. Je crois que je suis encore plus triste de sa disparition que de celle de mon propre père, il y a une vingtaine d'années. Je pleure sa mort si souvent...

Du coup, une des premières choses qui m'est venue à l'esprit quand La Faucheuse m'a dit que je devais mourir, c'était de savoir si dans l'au-delà, il me serait possible de revoir mon époux. Elle m'a expliqué que cela n'était pas possible, pour une simple raison : seule notre âme passe de l'autre côté. Les âmes errent en quête d'un nouveau corps à habiter. Il est rare que deux âmes se rencontrent et se reconnaissent. Quand bien même je croiserai l'âme de Raymond, je ne serai même pas sûre que l'on se reconnaisse et que l'on puisse communiquer.

Quand La Faucheuse m'a expliqué cela, je me suis figée. J'ai catégoriquement refusé de la suivre. Elle a été surprise et m'a dit que ma réaction était peu commune. Et alors, qu'est-ce qu'elle croyait ? Si je vous quitte, je veux que ce soit pour retrouver mon Raymond ! Sinon, autant rester avec les gens que j'aime tant qu'ils sont vivants. Je sais que c'est un peu égoïste mais bon, tant pis.

J'espère que vous comprendrez ce que je viens de vous expliquer. Ne me prenez pas pour une folle. Je ne le suis pas. Je sais ce que j'ai vu. Je crois que La Faucheuse reviendra me voir pour faire une nouvelle tentative. Rassurez-vous, je ne la suivrai pas tout de suite. Pas tant qu'elle n'aura pas trouvé une solution pour que je puisse revoir mon Raymond.

Je suis très hésitante quant au fait de vous faire lire ces notes. Il le faudra bien. Je ne les écris pas pour rien. Peut-être les ferai-je d'abord lire à Claude ou à Sylvie. J'espère que vous comprendrez ce que je vous explique. Je suis une vieille dame certes, mais je ne suis pas encore sénile. Comme tout le monde, j'ai peur de mourir. La Faucheuse essaie de rendre les choses moins difficiles. Quand elle reviendra, je reprendrai mes notes dans ce carnet. D'ici là, je vais me cantonner à ces explications.
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Aujourd'hui, c'est dimanche, et j'ai reçu l'autorisation de sortir. La maison de retraite laisse exceptionnellement les résidents sortir de temps à autre, quand ils ont quelque chose à fêter. Il y a quelques mois, Marcel a reçu une autorisation pour assister au mariage d'une de ses petite-filles. Là, c'est mon tour. Je pensais que les membres de ma famille me rendraient visite à l'EHPAD. Cependant, ils ont préféré organiser un repas de famille à l'extérieur de mon lieu de vie. Claude et Catherine ont organisé un repas chez eux, à une vingtaine de kilomètres de la maison de retraite. Ils habitent une grande propriété que mon fils a achetée grâce à de l'argent investi en bourse. Il s'en est bien sorti ; je suis fière de lui. Ils ont une grande maison qui permettra de recevoir tout ce beau monde. Les enfants pourront jouer dans le jardin et après le repas, nous pourrons discuter autour d'une tasse de café.

Ce matin-là, Claude vient me chercher vers onze heures. Je suis en train jouer aux cartes avec Joséphine. Depuis quelques jours, je n'ai plus touché au carnet qui se trouve dans le tiroir de mon bureau. J'ai pensé le prendre pour le confier à Claude ou Sylvie. J'ai ensuite changé d'avis. Je veux attendre de voir ce qu'il se passera lors de la prochaine visite de La Faucheuse avant de leur faire lire ce que j'ai écrit.

Quand nous arrivons chez Claude et Catherine, Sylvie sort pour m'accueillir. Son mari, Gilles, se trouve à ses côtés. Il m'embrasse mais je sais que cela sonne faux. Il ne m'a jamais appréciée et c'est réciproque. Surtout depuis qu'il a trompé ma fille. Je n'arrive pas à comprendre comment elle a pu lui pardonner. Une fois que nous entrons dans la maison, tout le monde m'accueille chaleureusement. Il manque encore quelques-uns de mes petits-enfants et arrière-petits-enfants. Patrick refuse toujours de venir. Il est absent, tout comme sa femme et leur fille de deux ans et demi. Lucie, qui vit à Londres avec son compagnon et leurs deux enfants, n'est pas là non plus. Tout comme Paul, qui est encore en reportage à l'étranger. Pourtant, sa femme Odile est venue, accompagnée de leurs deux filles - Chloé, quinze ans et Laura, dix ans. Marc est aussi venu avec sa femme Lætitia et leur fils Lucas, qui a sept ans. Marie est là avec son mari Philippe. Ils ont emmené avec eux leurs trois enfants : Léa, la plus grande qui a dix-huit ans, Arthur qui a seize ans et Léna, la dernière, qui a onze ans. Du côté de mon fils Claude, ses deux autres enfants sont venus. Pauline est là, comme toujours, accompagnée de ses deux fils : Martin, quinze ans et Alexis, douze ans. Thierry et sa femme Nathalie sont aussi présents, accompagnés de leur trois enfants : Julie, onze ans, Noé, neuf ans et Charlotte, six ans.

Ce ne sont pas moins de douze adultes et onze enfants qui sont venus spécialement pour fêter mes quatre-vingt-quinze ans. À table, nous sommes vingt-quatre. Cela fait du beau monde à nourrir et à occuper. Les enfants sont dans l'ensemble calmes et respectueux de mon grand âge. Catherine a tout fait. Elle nous a préparé un excellent repas, digne d'un grand chef. Seules quelques voix s'élèvent quand Thierry évoque l'absence de Patrick. Marc tente de le défendre en expliquant qu'il manque aussi Paul et Lucie. Ce que Thierry ne comprend pas, c'est qu'il a essayé de convaincre Patrick de venir. Mais il a refusé. En ce qui concerne Paul et Lucie, c'est différent, comme le dit Thierry. L'un est retenu à l'étranger par son travail et l'autre vit à Londres.

Je ne tiens rigueur à personne de son absence. Ce que je tente d'expliquer à Thierry pour le calmer. Mon petit-fils m'aime beaucoup. Je veux juste qu'il comprenne qu'à mon grand âge, on n'a plus de regrets. Ma vie est derrière moi et même si pour l'instant, j'ai refusé de suivre La Faucheuse, je sais que la fin est proche. Parfois, les jours où je me sens moins bien, je me mets même à espérer qu'elle soit au coin de la porte.

Perdue dans mes pensées, j'ai des souvenirs du temps passé avec mon Raymond. Alors que Thierry et Marc continuent de se chamailler à propos de Patrick, je me souviens du jour où Raymond a demandé ma main à mon père. Il était tout penaud. Il parlait tout bas et quelques gouttes de sueur perlaient sur son front. Je savais déjà que mon père dirait oui. Il appréciait Raymond. Il le voyait comme un brave jeune homme prêt à tout donner quand il s'agit de travailler. Je ne lui en avais rien dit. Je savais qu'il serait plaisant de le voir se faire tout petit devant mon père pour lui demander la main de sa promise.

« Qu'est-ce que tu en penses, maman ? » Cette question, posée par Sylvie, me tire de mes songes.

« Comment ? Pardon, je n'écoutais pas. J'étais perdue dans mes pensées.

— Je parie que tu pensais encore à grand-père, dit Marie, qui me connaît par cœur et sait combien mon Raymond me manque.

— En effet, ma petite. Vous savez tous à quel point il me manque...

— Ma pauvre maman, me répond Claude. Il nous manque à nous aussi, tu sais.

— Oui, moi ce sont ses blagues et ses chatouilles qui me manquent le plus », renchérit Pauline.

Tout le monde y va de sa petite anecdote concernant mon mari. Chacun trouve un petit quelque chose à raconter sur lui. Mes arrières-petits-enfants semblent perdus. Trop peu d'entre-eux l'ont connu. Et encore, ceux qui l'ont connu de son vivant étaient très jeunes. Cela va faire une quinzaine d'années qu'il nous a quittés. Il avait quatre-vingt-deux ans...

« Tout ça ne nous dit pas si maman est d'accord pour qu'on la ramène après avoir bu le café ou si elle veut que l'on aille se promener, dit Claude.

— Vous voulez vous débarrasser de moi ? Pas si vite, moussaillons ! », dis-je. Ce qui fait bien rire tous les enfants.

«  C'est pas qu'on ne veut pas te garder avec nous, mamie. Ne va pas croire ça. »

Marc prend toujours des pincettes pour me parler, par peur de me froisser. Je sais qu'ils ne veulent pas se débarrasser de moi. Ils s'inquiètent juste que je sois fatiguée.

« Marc, mon petit, lui dis-je alors, même si je suis fatiguée, je veux rester un peu avec vous. J'ai pour souvenir que le fauteuil de Claude est très confortable. On y fait bien la sieste ! Alors, pourquoi pas ? »

Tout le monde éclate à nouveau de rire. Voir les membres de ma famille réunis pour fêter mon anniversaire et passer un bon moment avec eux me met du baume au cœur. J'en viens même à me dire que j'ai bien fait de refuser de suivre La Faucheuse.
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Après le repas, nous nous promenons dans le jardin. Les enfants jouent dans l'herbe. S'ils ont été sages pendant le repas, ils crient désormais et courent partout. Ils ont bien raison d'en profiter et même si c'est bruyant, nous ne leur en voulons pas.

Au bout d'un moment, je me sens fatiguée. Je demande à Sylvie de me raccompagner à l'intérieur. J'explique à tout le monde que je vais me reposer pour être d'attaque pour le goûter. Je n'ai pas envie de rentrer à l'EHPAD. Je suis bien avec ma famille.

Alors que ma fille me raccompagne à l'intérieur, je suis tentée de lui parler de La Faucheuse. Je sais garder un secret mais là, cette histoire commence à peser sur mon esprit. Pourtant, si j'écris ce qu'il m'arrive dans un carnet, c'est parce que c'est un sujet qui n'est pas facile à aborder.

Quand nous arrivons dans la maison, je m'assois sur le fauteuil afin de me reposer. Ma fille me demande si j'ai besoin de quelque chose. Je sens que c'est le moment mais je préfère lui demander de me ramener un verre d'eau. Pendant qu'elle va le chercher, je me demande comment aborder la chose avec elle. Elle revient rapidement, me laissant à peine le temps de réfléchir. Je choisis de me lancer et lui dis :

« Tu sais que je me suis achetée un carnet, l'autre jour ?

— Ah oui, me répond Sylvie, étonnée que je lui dise cela.

— J'ai décidé de vous écrire certaines choses. C'est surtout pour Claude et pour toi. Vous êtes mes enfants et il y a des choses que je n'ose pas vous dire.

— Mais enfin, maman ! Tu sais que tu n'as rien à nous cacher et...

— Oui, je sais. Mais vois-tu, certaines choses ne sont pas faciles à expliquer, même pour une vieille dame de quatre-vingt-quinze ans. Tu verras si tu arrives à mon âge. Tout paraît plus facile mais c'est faux. On hésite parfois à dire certaines choses, par peur de passer pour une vieille folle.

— Mais qu'y a-t-il de si important que tu n'oses pas nous dire ? » Sylvie semble inquiète. Raison pour laquelle je décide de ne pas lui en dire plus.

« Tu verras quand tu liras ce qu'il y a dans ce carnet.

— Quand ?

— Je ne sais pas. Peut-être que je vous le ferai lire dans quelques temps. Peut-être qu'il vous faudra attendre ma mort...

— Ah non, ne parle pas de malheur !

— D'accord, n'en parlons plus. Je voulais juste que tu connaisses l'existence de ce carnet. Pas un mot à ton frère, d'accord ?

— Pourquoi me le dire et le cacher à Claude ?

— Je sais que tu peux garder un secret. Et puis, Claude s'inquiète pour un rien quand il s'agit de moi. Pourquoi crois-tu qu'il ait organisé ce repas ? Il avait tellement peur que mes petits-enfants ne viennent pas me voir pour me souhaiter mon anniversaire !

— Il n'a pas eu tort, vu qu'il y a encore quelques absents.

— On ne va pas en reparler maintenant. Si tu veux bien, j'aimerais me reposer. »

Sylvie me laisse tranquille. Alors que je sombre dans un demi-sommeil, je pense que je ne m'en suis pas trop mal sortie. Sylvie est au courant pour le carnet. Elle ne sait pas encore que j'y parle de la mort mais tôt ou tard; il faudra qu'elle lise ce que j'ai écrit.

Je parviens à dormir quelques minutes. À mon réveil, tout le monde est rentré pour prendre le goûter. Nous le prenons tous ensemble, puis Claude me ramène à l'EHPAD. Ce que je ne sais pas à ce moment-là, c'est que c'était une des dernières fois que je voyais tous mes arrières-petits-enfants, ainsi que certains de mes petits-enfants.

 

Le soir, je raconte ma journée à Joséphine et Marcel pendant le souper. Je n'évoque pas la discussion que j'ai eue avec Sylvie, ni le carnet. Joséphine sait que j'y écris des choses importantes mais elle sait aussi que je ne veux pas en parler. Elle respecte cette décision.

Après le souper, j'ai envie d'aller m'enfermer dans ma chambre pour écrire dans mon carnet. J'ai envie de faire part aux membres de ma famille de ma joie après cette magnifique journée passée à leurs côtés. Cela pourrait leur montrer que je ne suis pas folle quand je parle de La Faucheuse. Plus j'y pense et plus je me dis que je dois attendre le moment où tous les résidents vont se coucher pour écrire. À force, cela pourrait paraître louche que je m'éclipse tout le temps. Les infirmières pourraient même me croire malade.

Je passe la soirée devant un feuilleton télé que Joséphine veut absolument voir. Marcel n'en a rien à faire. Il va jouer aux cartes avec d'autres résidents. Le feuilleton ne me passionne pas. Je me perds dans mes pensées, élaborant ce que je vais écrire.

Je sais ce que je vais expliquer à mes enfants. Je veux qu'ils comprennent que je ne suis pas dingue. Si La Faucheuse me rend à nouveau visite, je veux qu'ils sachent que j'ai la tête sur les épaules. Voilà ce que je vais leur écrire.

Vers vingt-deux heures quinze, le téléfilm se termine enfin. J'ai l'impression qu'il a duré une éternité. Joséphine est fatiguée, si bien qu'elle ne se fait pas prier pour regagner sa chambre. Quelques résidents ont l'habitude de se coucher plus tard et restent devant la télévision ou jouent aux cartes. Quant à moi, je regagne ma chambre.

Cela devient compulsif. Je ressens ce besoin d'écrire et d'expliquer ce qu'il m'arrive. Je veux que les gens comprennent. Je veux que les gens sachent que parfois, la mort vient nous voir et que l'on peut choisir le moment où on décidera de la suivre. À peine arrivée, je m'assois face au bureau aussi vite que mon corps âgé me le permet. J'ouvre le tiroir dans lequel j'ai laissé mon carnet. Je le sors, l'ouvre et relis les premières lignes que j'ai écrites. Cela ne me semble pas trop mal. De toute façon, ce n'est pas comme avec un ordinateur. De nos jours, les jeunes utilisent ces machines pour pouvoir écrire et effacer ce qu'ils ont voulu exprimer. Avec une feuille et un stylo, pas le droit à l'erreur. Voilà pourquoi je pèse chaque mot avant de l'écrire. Ce qui prend plus de temps, mais il ne s'agit pas d'écrire n'importe quoi.

Sans m'en rendre compte, j'écris frénétiquement jusqu'à environ minuit. D'un coup, la fatigue me tombe dessus, si bien que je laisse le carnet ouvert sur le bureau. J'en oublie même d'aller me brosser les dents et de faire ma toilette avant d'enfiler ma chemise de nuit. Cette journée a été si épuisante.

 

Mes chers enfants, j'ouvre un nouveau chapitre de l'histoire que j'ai à vous raconter. Aujourd'hui, grâce à Claude, vous m'avez offert un bel anniversaire. À mon âge, on n'attend plus rien de ces moments-là. Votre père m'a offert tellement de beaux cadeaux tout au long de notre mariage. J'ai eu droit à des bijoux, des voyages et j'en passe. Cela faisait longtemps que je n'avais pas passé une aussi belle journée et c'est grâce à vous tous. J'ai été si heureuse d'être entourée de ma famille. Et ce n'est pas grave s'il y avait quelques absents.

Vous savez, quand on attend la mort, on sait profiter de ces moments de joie. Aujourd'hui, j'ai eu l'impression que le temps s'était arrêté. Pendant le repas, j'ai voulu que cela dure une éternité. Puis je me suis souvenue que La Faucheuse m'avait déjà rendu visite et qu'elle allait bientôt m'emmener dans un autre monde.

Vous vous êtes peut-être demandés pourquoi j'avais les larmes aux yeux, par moments. Je pensais à cela. Je n'ai pas envie de vous abandonner. Je n'ai pas envie de vous laisser vivre sans moi. C'est très égoïste, j'en suis bien consciente. Pourtant, je sais à quel point cela fait mal quand on perd un proche. Je l'ai vécu avec mon Raymond, tout comme vous. Voilà pourquoi je voudrais partir le plus tard possible. Je sais à quel point vous m'aimez, mes enfants. Je sais aussi à quel point ce sera dur pour vous quand je ne serai plus là. Je vais essayer de repousser le jour de ma mort, si La Faucheuse m'en laisse l'occasion. En parlant de La Faucheuse, je la vois qui vient vers moi. Elle me rend une nouvelle visite, à croire qu'elle a déjà lu ce que je viens d'écrire. Je vais discuter avec elle, puis je vous ferai un compte-rendu de notre conversation.
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Ce soir-là, Sylvie repense à ce que lui a dit sa mère. Pourquoi lui a-t-elle confié ce secret ? Pourquoi elle et pas son frère ? Elle ne comprend pas. Elle a dit s'être acheté un carnet pour leur écrire des choses qu'elle n'ose pas leur avouer. Aurait-elle fait des choses dont elle ignore l'existence ? Alors qu'elle essaye de lire, Sylvie imagine tout un tas de choses sur sa mère.

Que pourrait-elle leur avoir caché ? Cela pourrait concerner leur père. Martine est si triste depuis son décès qu'elle ose à peine prononcer son nom. Oui, cela semble logique. Si elle a quelque chose à leur avouer sur leur père, elle ne peut le faire que par écrit. Et si cela concernait Claude ? Peut-être qu'il a été adopté et que c'est resté secret... Sylvie trouve cette idée ridicule mais elle ne peut empêcher les idées de se bousculer dans sa tête.

Cela peut aussi être un secret sur elle-même. Martine a toujours eu une vie tranquille. C'est le souvenir que Sylvie en a. Pourtant, elle a vécu avant d'avoir des enfants, non ? Et si son secret concernait cette époque-là ? Sylvie ne tient plus. Elle veut savoir ce que sa mère lui cache.

Avant de plonger dans sa lecture, Sylvie se dit qu'elle devra obliger sa mère à lui montrer ce qu'elle a écrit dans son carnet. Si elle refuse, elle pourra toujours demander aux infirmières de l'aider. Elle trouvera bien un subterfuge pour parvenir à ses fins. Elle n'attendra pas que sa mère soit décédée pour découvrir ses petits secrets.

 

Ce soir, La Faucheuse est revenue me voir. J'étais en train d'écrire à mes enfants. Je crois que cette créature a des pouvoirs. Elle savait déjà ce que j'avais écrit. Elle savait à quel point j'ai apprécié passer du temps avec les membres de ma famille. Elle savait que je n'avais toujours pas envie de la suivre.

« Je ne vais pas te forcer, m'a-t-elle dit. Pas tout de suite. Mais à un moment donné, tu seras si faible que tu n'auras plus d'autre choix. Quand le corps vieillit et qu'il ne peut plus supporter la présence de l'âme, ça ne laisse plus d'autre alternative.

— Alors on va peut-être attendre que ça arrive, lui ai-je répondu. Comme tu viens de me le dire, tu as compris que j'ai aimé passer du temps avec mes enfants. Ils m'ont rendu heureuse, ce qui n'était plus arrivé depuis la disparition de mon époux. Ils m'ont presque fait oublié que j'ai quatre-vingt-quinze ans.

— Je sais, je sais. Mais tu es arrivée à un grand âge. Il est temps que tu laisses ta place. Je ne te dis pas ça pour être méchant. C'est mon rôle. »

Elle a insisté sur pas mal de choses mais j'ai encore refusé de la suivre. Elle m'a dit que c'était une faveur qui m'était accordée de pouvoir parler avec elle. Je ne sais pas qui me fait cette faveur et je ne sais pas si une divinité existe. Ce qui est sûr, en revanche, c'est qu'elle est prête à me prendre avec elle à n'importe quel moment si je change d'avis. Elle a une sorte de charriot en bois qui lui sert à transporter les corps des défunts. Un corbillard du Moyen-Âge.

Je ne veux pas quitter mes enfants. Ce sera peut-être dur pour eux mais La Faucheuse devra attendre que je sois faible pour pouvoir me prendre. Je suis décidée à pousser mon corps dans ses derniers retranchements pour passer les derniers instants de ma vie à leurs côtés.

À moins qu'elle ne trouve une solution pour que je puisse revoir Raymond. Je lui ai encore posé la question. Elle m'a encore répondu qu'elle ne pouvait pas m'assurer de le revoir dans l'au-delà. Je lui ai alors demandé si elle pouvait chercher l'âme de Raymond. Elle m'a dit qu'elle savait où elle était. La Faucheuse sait exactement où se trouve chacune des âmes qui errent à la recherche d'un nouveau corps. J'ai failli m'énerver quand elle m'a dit cela.

Si elle sait, pourquoi ne me guide-t-elle pas vers l'âme de Raymond ? J'ai vite compris à l'expression de son visage qu'il lui est interdit de faire une chose pareille. C'est contre nature. Si on force deux âmes à se retrouver, on les pousse vers une errance sans fin. Ce dont je me fiche éperdument ! Je veux juste retrouver mon mari.

La Faucheuse a pointé un aspect de ma personnalité. Je n'ai pas toujours été comme cela mais la mort exacerbe certains défauts. Elle m'a dit que je suis égoïste. Elle m'a demandé si je pense à l'âme de Raymond. Visiblement, quand il ne reste que notre âme, on pense de manière différente. Je me disais que si Raymond me voyait, il aurait envie de rester avec moi. Or, quand il ne reste que notre âme, elle n'a plus qu'un but : trouver un nouveau corps. Rares sont les âmes qui, une fois qu'elles se retrouvent, décident de rester éternellement ensemble à errer.

Quand La Faucheuse m'a fait comprendre cela, j'ai fondu en larmes. J'ai tellement envie de revoir mon Raymond. Mais ce ne sera jamais possible. Je dois m'y résoudre. Pourtant, je n'arrive pas à me dire que je dois suivre La Faucheuse. Je ne me sens pas prête.

Peut-être que si je fais lire ces mots à mes enfants, ils m'aideront. Sylvie sera la première. Je sais qu'elle doit en brûler d'envie depuis que je lui ai parlé de ce carnet. Je la connais par cœur. La Faucheuse m'a déconseillé de leur faire lire tout cela. Je n'ai pas pris l'habitude de l'écouter, à tort peut-être. Mais personne n'a à me dire ce que je dois faire. Je fais des erreurs mais je les assume. J'ai toujours élevé mes enfants à ma manière et cela n'a pas été mauvais pour eux. Bien au contraire. J'espère qu'ils comprendront ces mots et pourront m'aider. 

Je suis fatiguée. Je vais me coucher. Je sais que La Faucheuse est toujours dans le coin. Au cas où je change d'avis.
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Ce lundi matin, Sylvie ne pense qu'à une chose : ce que lui a dit sa mère. Elle a mal dormi et veut savoir ce que Martine a écrit dans ce fameux carnet qu'elle a acheté quelques jours auparavant. Retraitée depuis quelques années, Sylvie occupe ses journées entre natation, bénévolat au sein d'une association et visites à ses amies. Gilles, son mari, préfère aller à la pêche, le matin, et regarder la télévision en faisant la sieste, l'après-midi. 

Sylvie se demande ce qu'il peut bien y avoir dans ce carnet mais elle refuse d'en parler à son mari. Depuis qu'il l'a trompé et que sa belle-mère l'a su, il n'est plus en bon terme avec Martine. Il dirait tout de suite qu'elle est en train de devenir folle et qu'elle ne peut avoir aucun secret. Au lieu d'en parler à son mari infidèle, Sylvie préfère attendre qu'il soit parti à la pêche pour appeler son frère. Claude doit être mis au courant. Il saura comment réagir, même s'il s'inquiètera lui aussi pour sa mère.

Une fois que Gilles est parti, Sylvie saute sur le téléphone et appelle son frère. Elle prie pour qu'il réponde. Claude aime marcher le matin, quand il fait encore frais. C'est Catherine, sa femme, qui décroche le téléphone. Par chance, Claude n'est pas encore parti. Catherine lui passe le téléphone et Sylvie lui raconte ce que sa mère lui a dit la veille.

« Allô, Claude ? Il faut que je te parle de quelque chose concernant maman.

— Il ne lui est rien arrivé, j'espère ?

— Non, pas du tout. Ne t'inquiète pas pour ça. Je veux te parler d'un truc qu'elle m'a dit hier, quand je l'ai raccompagnée à l'intérieur pour qu'elle se repose.

— Allons, bon. Qu'est-ce qu'elle t'a dit ? Je parie que ça concerne encore papa...

— Tu n'y es pas. Je ne t'appellerai pas si c'était encore une histoire sur papa. Non, là je m'inquiète.

— Est-ce que je devrais aussi être inquiet ?

— Je ne sais pas. Tu dois juste m'aider à trouver une solution.

— D'accord. Je t'écoute, de quoi il s'agit ?

— Pour faire simple, maman m'a dit qu'elle s'était achetée un carnet. Elle m'a dit qu'elle est en train de nous écrire des choses importantes, à tous les deux. Si j'ai bien compris, elle aurait une sorte de secret à nous révéler. Une chose qu'elle n'arrive pas à nous dire de vive voix.

— Hum, je vois.

— Comment ça, tu vois ?

— Ce n'est pas par hasard que maman a choisi de t'en parler.

— Elle m'a dit que si elle t'en parlait, tu serais trop inquiet pour elle.

— En effet, je le suis. Mais toi, elle sait à quel point tu es curieuse. Elle sait que tu ne peux pas garder un tel secret.

— Pourtant, elle m'a dit le contraire.

— C'est son inconscient qui sait tout ça. Tu vois ce que je veux dire ?

— Non. Enfin, je sais pas.

— Quoiqu'il en soit, tu veux découvrir ce que maman a écrit dans son carnet, c'est ça ?

— Oui.

— C'est peut-être ce qu'elle veut aussi.

— Comment on pourrait faire pour la convaincre ?

— C'est simple. On va aller la voir à l'EHPAD.

— Quand ?

— Cet après-midi. Je sens que tu es un peu inquiète et j'avoue que je le suis  aussi. On va vite tirer cette affaire au clair.

— Et si son secret concernait papa ?

— Eh bien, mieux vaut le découvrir le plus vite possible.

— Bon, on se donne rendez-vous à quatorze heures ?

— Ça me va.

— Pas un mot à Catherine, d'accord ? Je n'ai rien dit à Gilles. J'ai attendu qu'il soit parti pêcher pour t'appeler.

— D'accord. Je vais trouver une excuse. Elle voudra sûrement m'accompagner mais je refuserai. À tout à l'heure. »

 

À l'EHPAD, Martine ne parvient pas à se lever. Elle se sent très fatiguée. Quand l'infirmière de garde du matin se rend compte de son absence au petit-déjeuner, elle va voir ce qui ne va pas. Elle trouve Martine alitée, avec un peu de fièvre et le nez pris.

Quand le médecin vient la voir, il confirme les symptômes repérés par l'infirmière et diagnostique une grippe. Il conseille à Martine de ne pas quitter son lit de la journée pour bien se reposer. À son âge, ce virus peut être fatal. Il affaiblit le corps et le cœur. Le médecin prescrit des médicaments à Martine, qui sera surveillée par les infirmières.

Après le départ du médecin, Joséphine passe la voir. Martine peut à peine lui parler tellement elle est épuisée. Entre la visite de La Faucheuse et sa frénétique envie d'écrire dans son carnet, elle n'a pas beaucoup dormi. La fièvre l'a prise en pleine nuit. Joséphine peut voir le carnet grand ouvert sur le bureau de son amie. Elle ne lui en parle pourtant pas, lui souhaitant juste un prompt rétablissement et lui promettant de repasser la voir après le déjeuner.

Martine mange très peu. Une infirmière lui a emmené un plateau avec son repas dans sa chambre mais elle est trop faible pour manger. Elle parvient tout de même à avaler un peu de soupe et à manger un yaourt. Ce qui est trop peu pour lui redonner des forces. Sur les coups de quatorze heures, quand Sylvie et Claude arrivent, elle est en train de dormir.

L'infirmière leur explique que leur mère a attrapé la grippe. Ce qui leur paraît étonnant, car elle a été vaccinée. Pourtant, ils la trouvent bien dans son lit, endormie et malade.

Les enfants de Martine sont inquiets. Et si cette vilaine grippe annonçait la fin ? Elle a eu quatre-vingt-quinze ans quelques jours plus tôt. À cet âge-là, on ne se remet pas aussi bien de la grippe que quand on est plus jeune. Ils restent quelques minutes dans la chambre, à attendre qu'elle se réveille.

Cependant, la vieille dame a tellement peu dormi qu'elle a du sommeil à rattraper. Au bout d'une demi-heure, Sylvie ne tient plus. Le carnet est là, grand ouvert sur le bureau de sa mère. Ce serait trop bête de rater une occasion pareille! Tout doucement, pour ne pas réveiller sa mère, elle suggère à Claude qu'ils prennent le carnet et s'en aillent. Ils reviendront plus tard. Elle propose à son frère de passer à nouveau le lendemain.

Claude refuse de prendre le carnet de sa mère alors qu'elle dort. N'a-t-elle pas dit qu'elle y écrivait un secret qu'elle avait du mal à leur révéler ? Claude n'aime pas l'idée de sa sœur, qui a toujours été plus téméraire que lui. Pourtant, il ne parvient pas à l'empêcher de mener son projet à terme.

Avec l'accord de son frère ou non, Sylvie prend le carnet et le met dans son sac. Il est hors de question qu'elle le lise ici. S'il contient vraiment des secrets que Martine a caché toute sa vie à ses enfants, les autres résidents ne doivent pas les connaître. Sylvie sait que sa mère est proche d'une autre vieille dame, qui s'appelle Joséphine. Elle ne veut pas que cette dernière apprenne les secrets de sa mère. Cela pourrait changer leur relation d'amitié.

Claude ne peut empêcher sa sœur de repartir avec le carnet. Il désapprouve mais quand elle a une idée derrière la tête, il est impossible de l'arrêter. Une fois qu'ils sont sortis de l'EHPAD, il le lui fait pourtant savoir.

« Je n'aime pas du tout le fait que tu aies volé son carnet à maman.

— Ce n'est pas du vol. De toute façon, elle m'a dit qu'il faudrait bien qu'on lise ce qu'elle a écrit, tôt ou tard. Je préfère que ce soit le plus tôt possible.

— Tu vas lire ça tout de suite ? Je te préviens, tant que maman n'est pas au courant qu'on a son carnet, je ne veux rien savoir.

— Très bien, tu ne sauras rien. Je le lirai chez moi.

— Et Gilles ?

— Ne t'inquiètes pas pour lui. Il doit être en train de roupiller devant la télé.

— Tu ramèneras son carnet à maman, demain ?

— Oui.

— Promets-le.

— Promis. De toute façon, il faut qu'on revienne la voir. J'espère qu'elle ira mieux et qu'elle vaincra cette vilaine grippe.

— Je le souhaite aussi. »

Les enfants de Martine se quittent. Sylvie se hâte de rentrer chez elle pour lire ce que sa mère a écrit. Une fois arrivée, elle trouve son mari affalé sur le canapé. Comme prévu, il s'est endormi devant la télé. Elle va pouvoir lire tranquillement ce qui se trouve dans ce fichu carnet, sans qu'il ne s'en rende compte. Elle le remettra ensuite dans son sac.

Sylvie ne s'attend pas à ce qui y est écrit. Elle n'en croit pas ses yeux. Pourtant, elle reconnaît bien l'écriture de sa mère.
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Sylvie lit d'un trait tout ce que Martine a écrit dans le carnet. Au fur et à mesure qu'elle découvre les mots de sa mère, les larmes lui montent aux yeux. Quand elle lit la dernière phrase, elle se rend compte qu'elle pleure. Sylvie craint que son mari ne se réveille. Elle part se réfugier dans leur chambre. Elle est sous le choc.

Elle lit une deuxième fois ce qu'a écrit sa mère sans parvenir à aller jusqu'au bout. Elle doit se rendre à l'évidence. Sa pauvre mère, qui est très âgée, a perdu la tête. Comment expliquer, sinon, ce qu'elle a pu écrire ? Sylvie fond en larmes sur son lit, geignant comme le jour où on lui a annoncé le décès de son père.

Gilles dort toujours sur le canapé. La télé est en marche et diffuse une émission de cuisine où les candidats doivent se juger les uns les autres. Dans la salle de bain, Sylvie se passe de l'eau fraîche sur le visage. Elle ne fait pas attention à son mari.

Une fois qu'elle s'est remise de ses émotions, Sylvie pense à son frère. Elle estime que Claude doit savoir. Elle doit lui dire ce qu'elle vient de découvrir. Ensemble, ils pourront réfléchir à la façon dont ils doivent réagir. Sylvie ne se voit pas affronter cela toute seule. Elle aura besoin de soutien, et ce n'est pas Gilles qui lui en apportera. Avec Claude, et peut-être même Catherine, elle en aura déjà un peu. Devront-ils en parler à leurs propres enfants ? Elle ne sait pas mais ce qui est sûr, c'est qu'ils ne pourront pas tous être aux côtés de leur grand-mère. Marie, la fille aînée de Sylvie, sera là pour l'épauler. Peut-être que Marc aussi. Quant à Paul, elle ne peut pas le dire. Lucie, sa cadette, ne pourra pas être présente, puisqu'elle vit à Londres. Elle sera certainement la dernière au courant. Du côté de Claude et Catherine, Patrick refusera toujours de voir sa grand-mère, malade ou non. Heureusement que Thierry et Pauline seront là.

Sans plus tarder, Sylvie prend son téléphone portable et sort dans le jardin, à l'arrière de la maison. Il est hors de question qu'elle prenne le risque de voir son mari se réveiller alors qu'elle est au téléphone avec Claude, en pleurs. Martine ne porte pas Gilles dans son cœur. Après tout ce qu'il s'est passé, elle veut le laisser en dehors de tout cela.

Claude décroche tout de suite. Il sait que Sylvie l'appelle. Il peut entendre au son de sa voix que quelque chose ne va pas.

« Qu'est-ce qu'il se passe ? Tu as lu ce que maman a écrit ?

— Oui, parvient-elle seulement à répondre dans un souffle à peine audible.

— Et alors ? Ça n'a pas l'air bon, vu ta réaction.

— Je... Je crois que maman est... Elle est en train de perdre la tête », dit Sylvie avant de fondre en larmes. Elle en lâche presque son téléphone portable dans l'herbe tellement elle tremble.

« Qu'est-ce qui te fait dire ça ? Calme-toi et dis-moi ce qu'elle a écrit.

— Je ne peux pas ! C'est tellement... Tu peux venir, s'il te plaît ?

— Oui, bien sûr. Laisse-moi le temps de prévenir Catherine et j'arrive.

— Merci. »

Sylvie n'a pas réfléchi au fait que son mari pouvait bientôt se réveiller. Peu importe. Elle saura lui faire comprendre que ce ne sont pas ses affaires. Elle va avoir des choses à régler avec son frère sans qu'il intervienne.

Un quart d'heure plus tard, Claude arrive chez Sylvie. Gilles vient de se réveiller. Il a les yeux rivés sur l'écran de télévision. Quand il voit Claude, il ne se lève pas pour le saluer. Il lui fait un signe de la main et lui demande ce qu'il fait là. Sylvie lui dit sèchement que ce ne sont pas ses oignons et qu'ils ont une affaire familiale à régler.

Sylvie et Claude vont dans le jardin. Gilles ne demande pas son reste et se complait à rester affalé sur le canapé. Sans dire un mot, Sylvie tend le carnet à son frère. Il lit tout ce qu'il y a écrit. À son tour, il est décontenancé par le contenu du carnet. Il s'était attendu au pire. Pourtant, il n'avait pas imaginé cela. Quand il a fini, il se retient de pleurer. Sylvie peut voir qu'il a les larmes aux yeux.

Il faut quelques secondes à Claude pour reprendre ses esprits. Puis, le visage fermé, il dit à sa sœur : 

« Si elle est vraiment devenue folle, comme ces mots le laissent à penser, on va devoir arrêter d'aller la voir. Je ne supporterai pas de voir ma mère sombrer dans la démence.

— Mais, Claude ! On doit en savoir plus. » Sylvie est choquée par la réaction de son frère.

« Oui, tu as peut-être raison. C'est peut-être une blague de mauvais goût, va savoir.

— Si c'est ça, je tords le cou à celui qui nous fait ça !

— Demain, on retournera voir maman et on essaiera de démêler tout ça. D'accord ?

— Oui. Je ne sais pas si je vais réussir à dormir cette nuit. Ça me fait tellement de peine de me dire que maman pourrait... »

Sylvie ne parvient pas à finir sa phrase mais elle trouve le soutien dont elle a besoin grâce à son frère. Ensemble, ils vont surmonter cette épreuve.

 

 

Le mardi, à l'EHPAD, c'est le jour où les enfants de la classe de CP de l'école du village viennent rencontrer les résidents. Ils partagent généralement un bon moment ensemble. Les enfants amènent des dessins aux personnes âgées, qui leur racontent des histoires qui les fascinent.

Ce matin-là, plusieurs résidents manquent à l'appel. Certains se sont lassés de ces visites, d'autres sont encore au lit, malades. C'est le cas de Martine, même si elle va mieux que la veille. Elle a mieux dormi et voudrait se lever. L'infirmière le lui déconseille. Elle doit encore se reposer. Martine écoute ce que l'infirmière lui dit et lui demande de lui passer le carnet qu'elle a laissé sur le bureau. L'infirmière lui indique qu'il n'y a aucun carnet. Martine lui demande de vérifier s'il n'est pas rangé dans un des tiroirs. L'infirmière, très gentille, vérifie. Mais elle ne trouve rien.

Martine ne se souvient pas avoir reçu la visite de ses enfants, la veille. Elle croit que quelqu'un lui a volé son précieux carnet. Elle demande à l'infirmière si elle peut se renseigner auprès des autres résidents. Ce qu'elle fera, comprenant que cette histoire lui tient à cœur.

En début d'après-midi, alors que Martine fait une sieste pour reprendre des forces, Sylvie et Claude arrivent à l'EHPAD. Ils ont prévenu qu'ils viendraient voir comment va leur mère. Ils ont aussi ajouté qu'ils devraient parler à l'infirmière en chef d'un petit problème concernant Martine.

Celle-ci les reçoit, dès leur arrivée. Elle possède un petit bureau dans un coin de la résidence. Sur le chemin, Claude et Sylvie ont eu une discussion animée. Ils en sont arrivés à la conclusion suivante : ils ne diront pas ce qu'ils ont trouvé dans le carnet de Martine. Cependant, ils iront à la pêche aux informations pour en savoir plus. Ils estiment qu'ils n'est pas nécessaire d'alarmer tout le monde sur la possible démence de leur mère. Ils doivent temporiser.

Claude prend la parole. Sylvie a beaucoup de mal à rester stoïque. Elle se ronge les ongles et montre des signes de nervosité. Claude demande à l'infirmière en chef si elle n'a rien remarqué de différent dans le comportement de leur mère. Cette dernière semble étonnée. Martine agit toujours de la même manière depuis son arrivée, quelques années auparavant. C'est une des résidentes les plus faciles à vivre. Elle est rarement malade, à l'exception de cette grippe qui la touche actuellement.

Claude écoute attentivement l'infirmière en chef répondre à ses questions. Il fait tout ce qui est en son pouvoir pour rester de marbre. Sylvie n'est pas aussi forte à ce jeu mais elle fait de gros efforts. Une fois qu'ils sont sortis du bureau de l'infirmière en chef, elle explose. Elle fond en larmes. Claude la pousse vers la sortie.

« Ce n'est pas le moment de craquer, Sylvie.

— Je n'y peux rien ! Comment est-ce que l'infirmière peut dire que tout va bien ? Elle n'a pas lu ce que maman a écrit dans ce fichu carnet et...

— Stop. À mon avis, c'est une question de temps avant que tout le monde ne se rende compte que maman devient folle. Ce changement doit être récent, voilà tout. Elle sait peut-être qu'elle perd la tête et a préféré commencé par écrire ce qui lui traversait l'esprit. Va savoir ! Si ça se trouve, elle va bientôt en parler aux autres résidents et leur dire qu'elle a vu la mort en face.

— Pauvre maman... » Sylvie a beaucoup de peine pour sa mère. Claude semble furieux.

« Qu'est-ce qui ne va pas ? reprend-elle.

— J'aime pas ça. Je veux pas voir maman devenir folle. Je crois que je vais arrêter de venir la voir. Je vais interdire à mes enfants de venir. Tu fais ce que tu veux mais ma décision est prise.

— Quoi ? Mais comment tu peux dire ça? » Sylvie ne comprend pas. « C'est notre mère quand même ! 

— Peut-être, mais c'est plus fort que moi. Comment a-t-elle pu ne pas nous en parler ? Elle s'imagine quoi ? Qu'on est pas capable de comprendre ?

— Parce que tu crois qu'elle se rend compte qu'elle devient folle ?

— Tout à fait ! Et si elle te dit qu'elle fait ça pour nous protéger, libre à toi de la croire.

— Tu es horrible ! Pars si tu veux, moi je reste. Je vais aller lui rendre son carnet et tenter d'avoir des explications.

— Fais comme tu veux. Moi, je ne peux pas la voir comme ça. C'est plus fort que moi. Je suis désolé. »

Claude préfère s'échapper de l'EHPAD plutôt que d'affronter le problème en face. Sylvie ne comprend pas sa réaction. Elle cherchait du soutien chez son frère. Tout ce qu'il lui a apporté, ce sont des soucis supplémentaires.

Cela n'empêche pas Sylvie d'aller voir sa mère. Quand elle entre dans sa chambre, Martine est assise sur le lit. Elle réfléchit, un magazine ouvert sur les genoux. Elle se demande où a pu passer son carnet. Ce qu'elle ne sait pas encore, c'est qu'il se trouve dans le sac de sa fille.
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Je réfléchis à ce que j'ai pu faire de ce fichu carnet. Je sais que je l'ai laissé sur mon bureau, dimanche soir, après y avoir écrit. Qui a pu me le prendre ? Quelqu'un me l'a volé. Je ne vois pas d'autre solution.

Quand j'aperçois Sylvie sur le pas de la porte, j'essaye de me lever pour l'embrasser, mais je suis encore trop faible. L'infirmière m'a dit que j'ai une grippe. Il me faudra quelques jours pour reprendre toutes mes forces. Sylvie s'approche du lit. Elle se penche pour me déposer un baiser sur la joue. Elle ne peut s'empêcher de voir que je suis inquiète et me demande ce qui ne va pas.

« Qu'est-ce qu'il se passe, maman ?

— J'ai perdu quelque chose, voilà ce qu'il se passe. Et j'en ai marre d'être dans ce lit. Je suis juste un peu malade, pas mourante.

— Tu n'as pas vu dans quel état tu étais hier !

— Hier ? Oui, il est vrai que j'ai dormi toute la journée. Mais, tu es venue me voir ?

— Oui. Tu n'as pas réussi à te réveiller, tu étais trop faible. L'infirmière nous a dit que tu avais la grippe et qu'il te faudrait quelques jours pour t'en remettre. Je pense qu'elle a raison, tu dois te reposer. À ton âge, une grippe peut être fatale.

— Je sais, je sais... Tu as bien dit nous ? Tu n'es pas venue avec cet idiot de Gilles, j'espère ? Tu sais à quel point je le déteste !

— Mais non, maman, ne t'inquiète pas. Je suis venue avec Claude.

— Je préfère ça. Vous n'auriez pas vu un objet qui m'appartient sur le bureau ?

— Je ne sais pas. De quel objet tu veux parler ?

— Mon carnet. Tu sais, celui dont je t'ai parlé. Il a disparu. Je suis sûre de l'avoir laissé sur mon bureau, dimanche soir. Hier, j'ai été malade et je ne me suis pas levée. Ce matin, quand j'ai enfin pu m'asseoir sur le lit, c'est la première chose que j'ai remarquée. Il a disparu.

— Tu es sûre de ne pas l'avoir rangé ailleurs ?

— Oui. J'ai demandé à une infirmière de vérifier s'il n'était pas dans un des tiroirs. J'ai eu un doute, moi aussi. Mais il n'est nulle part. Je pense qu'on me l'a volé.

— Tu y vas peut-être un peu fort, maman. On te l'a peut-être juste... emprunté.

— Tiens donc ! Et qui aurait eu intérêt à faire une chose pareille ? »

Sylvie ne répond rien. Je ne percute pas tout de suite. Mon cerveau de quatre-vingt-quinze ans met du temps à réagir. Quand je comprends enfin, mon regard s'illumine.

« Ne me dis pas que c'est toi qui me l'a pris ! Oh, ma fille...

— Je suis désolée, maman. Après ce que tu m'avais dit, je brûlais d'envie de découvrir ce que tu avais pu écrire dans ce carnet. Je me suis posée tant de questions que je n'en ai pas dormi de la nuit !

— Je comprends. J'imagine que c'était inévitable. J'aurais dû vous faire lire tout ça un jour ou l'autre, de toute façon. Et je préfère que ce soit toi qui découvre ça plutôt que ton frère. »

Je suis un peu perdue. Je ne comprends pas pourquoi ma fille m'a pris mon carnet. A-t-elle tout lu ? Apparemment, oui. En tous cas, il semble qu'elle ait pris connaissance de l'existence de La Faucheuse. Je ne sais pas comment réagir. Dois-je lui en parler plus en détail ? Est-ce qu'elle me croit folle ? Le silence devient pesant.

Tout à coup, Sylvie plonge la main dans son sac et en ressort mon précieux carnet. Elle le dépose sur le lit, à côté de moi. Elle a les larmes aux yeux. Je comprends alors qu'elle a tout lu et que cela lui fait de la peine. Je ne sais pas si elle croit à mon histoire. Je dois en avoir le cœur net.

« Merci de me l'avoir ramené. Tu dois savoir à quel point il est important pour moi, Sylvie... Tu as tout lu ?

— Oui, me répond-elle dans un souffle.

— Qu'en penses-tu ?

— Maman »... Sylvie se met à pleurer.

« Tu crois que je suis en train de devenir folle ? » Ma voix se fait chevrotante. Voir ma fille douter de moi, fondre en larmes et penser que je suis en train de perdre la tête, cela fait beaucoup à encaisser.

« Je ne sais pas quoi penser ! Tu parles de la mort, dit-elle en désignant le carnet comme s'il avait la peste.

— Je sais. Je ne vais pas te jurer l'avoir vu, ça ne ferait que renforcer ton idée que je suis folle. Je ne vais pas te dire non plus que je ne le suis pas. C'est ce que disent les gens fous en premier. Ce que je peux te dire, c'est que j'écris des choses que je vois. Je pense qu'elles sont réelles mais je peux me tromper. Je ne peux rien te prouver. Je pense que La Faucheuse existe, puisque je l'ai vue et qu'elle m'a rendu visite à plusieurs reprises. Je ne te demande pas d'y croire. Je veux juste que... Je ne sais pas, que cela ne change rien entre nous.

— C'est trop tard, maman. Je suis tellement désolée ! Claude a tout lu, lui aussi. Il a très mal réagi et ne veut plus venir te voir. Je... »

Sylvie éclate en sanglots. Moi aussi. Claude, mon seul fils. Le portrait craché de son père. S'il ne vient plus me voir, je pense que c'est bientôt la fin. Ma fille ne me dit rien de plus. Je ne sais même pas si elle continuera à me rendre visite. La seule certitude que j'ai quand elle franchit la porte pour s'en aller, c'est que mon fils, sa femme et certainement ses enfants, tous ne viendront plus me voir à la maison de retraite. Ils vont tous me croire folle à cause de ces quelques mots que j'ai écrit dans ce carnet.

Ont-ils raison ? Ai-je assez d'imagination pour inventer cette histoire  ? Je ne pense pas mais la tournure des événements me fait douter.
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Il me faut une grosse semaine pour me remettre complètement de cette grippe. Petit à petit, je parviens à me lever mais je me fatigue plus vite qu'à l'accoutumée. Les premiers jours, j'ai encore du mal à respirer. Au bout de huit jours, je ressens du mieux. J'ai plus d'énergie et j'ai envie de sortir. Joséphine et Marcel, mes deux amis, ont passé beaucoup de temps avec moi. Ils n'ont pas vu le carnet. Je l'ai rangé au fond d'un tiroir et n'y ai plus touché depuis la visite de ma fille.

Sylvie est venue me voir une fois en une semaine. Elle était accompagnée de Marie et Marc, deux de ses enfants, et de leurs propres enfants : Léa, Arthur et Léna (les enfants de Marie), ainsi que Lucas (le fils de Marc). Ils semblaient tous tristes. Je sais pourquoi. Ils me pensent tous folle. Sylvie a dû raconter à ses enfants ce qu'elle avait trouvé dans le carnet. Marie et Marc ont à leur tour expliqué cela à leurs enfants. Ceux de Marie sont assez grand pour comprendre. Lucas, qui n'a que sept ans, a eu l'air d'avoir du mal mais il a compris que son arrière-grand-mère n'en avait plus pour très longtemps.

Quand ils sont venus me voir, ils avaient le visage fermé. Ils ont à peine ouvert la bouche. Même les enfants, d'ordinaire si joyeux, sont restés assis dans un coin. Marie m'a un peu parlé. Elle avait l'air de vouloir me poser des questions sur La Faucheuse mais Sylvie l'en a empêché. Marc ne faisait qu'écouter ce que l'on disait. De temps en temps, il jouait avec son fils à un jeu vidéo sur son téléphone portable.

Ma fille, en revanche, n'a pas décroché un mot, à part « bonjour » en arrivant et « au revoir » en repartant. Je pense qu'ils ne reviendront plus me voir. Je n'en ai rien dit à Joséphine ni à Marcel. Ils ont vu que j'avais reçu moins de visites cette semaine mais ils se sont gardés d'en parler. Ils doivent penser que ce ne sont pas leurs affaires. À nos âges, on sait se mêler de ce qui nous regarde. Si quelqu'un a quelque chose à nous dire, il est assez grand pour le faire sans qu'on lui pose mille questions.

Depuis que j'ai rangé mon carnet, je n'ai pas eu de nouvelle visite de La Faucheuse. Je commence même à avoir des doutes sur son existence. Ce soir-là, prise de remords, je décide de le ressortir du tiroir. J'ai encore des choses à écrire aux membres de ma famille. Des choses qu'ils ne découvriront que le jour où j'aurais passé l'arme à gauche.

 

Mes chers enfants, je sais que vous me croyez tous folle. Pourtant, je ne pense pas l'être. Le fait que vous le croyiez et que vous ne veniez plus me voir m'a fait réfléchir. Sans être folle, ai-je pu imaginer toute cette histoire ? Tout est possible. D'autant plus que je ne l'ai plus revue depuis une bonne dizaine de jours.

Peut-être que j'ai peur de mourir. Vous savez, quand la fin est proche, on le ressent. Ça, ce n'est pas une invention. J'ai déjà entendu d'autres résidents en parler. On sent que notre corps s'affaiblit, que notre esprit s'embrouille. Il y a quelques semaines de cela, j'ai l'impression d'avoir eu ce sentiment. Je me suis sentie plus fatiguée que d'habitude. En y réfléchissant, c'est pile à ce moment-là qu'a commencé à venir La Faucheuse.

Du coup, je me demande si je ne l'ai pas inventée. Ne s'invente-t-on pas un ami imaginaire lorsqu'on est enfant ? Pourtant, on ne dit pas que l'on est fou ! Et ne dit-on pas que l'on retombe en enfance quand on atteint un certain âge ? Et si je m'étais construit un ami imaginaire pour m'accompagner lors de mes derniers jours sur Terre ? Je pense que c'est possible.

Seulement, quand vous lirez ces mots, il sera trop tard pour me demander pardon. Ces lignes, je vais faire en sorte que vous ne les lisiez que le jour où je ne serai plus là. Ce n'est pas que j'ai envie de vous donner des remords mais les mots écrits dans ce carnet ont déjà fait assez de mal. Et puis...

 

Tout à coup, j'arrête d'écrire. Je laisse tomber mon stylo sur le bureau. Je sens une présence derrière moi, ainsi qu'un souffle chaud sur ma nuque. Comment est-ce possible ? La porte de ma chambre est fermée à clef. Mais alors, est-ce que...

Oui c'est bien lui, il est de retour ! Je me retourne et peux apercevoir La Faucheuse. Seule une petite lampe, posée sur mon bureau, diffuse de la lumière. La Faucheuse se trouve dans la pénombre, pourtant je peux l'apercevoir.

« Bonsoir, Martine. Tu as l'air d'aller mieux.

— Tiens, te voilà ! Ça fait au moins dix jours que tu n'es pas venue me voir. Je pensais que tu viendrais, quand j'étais malade, pour m'emmener avec toi.

— Non, ce n'était pas le moment. Il n'est pas écrit que tu partiras en étant malade.

— Comment ça ? La façon dont on meurt est écrite ? 

— Pas dès le départ, non. Mais au fur et à mesure que la fin approche, le Grand Manitou là-haut décide de la mort des êtres vivants.

— Je suis surprise. Cela doit lui prendre beaucoup de temps.

— Énormément, oui. Tu ne te rends pas compte du travail que cela demande. D'autant plus qu'il doit choisir en tenant compte de tout ce qu'il s'est passé dans votre vie. Il doit aussi décider à qui je rends visite. Ce n'est pas de tout repos.

— Donc, pour moi, il a déjà choisi ? 

— Oui. Et comme tu as eu une vie bien rangée, à essayer de faire le bien autour de toi, il ne veut pas que tu partes dans la souffrance.

— Comment je partirai alors ? 

— Je ne peux pas te le révéler. Tu sais déjà que tu as le privilège de venir avec moi. C'est tout ce que tu dois savoir.

— Le fait que je refuse, ça ne Le dérange pas ?

— Si, le Grand Manitou n'est pas fan de ta réaction. Mais ne t'inquiète pas, je t'ai défendu. Je lui ai dit que ce n'était qu'une question de temps.

— Tu le penses vraiment ? 

— Oui.

— Pourtant, je n'ai pas changé d'avis. Si je n'ai pas l'assurance de revoir mon Raymond, je ne te suivrai pas.

— Ah, Martine.... »

La Faucheuse se tait. Elle va s'asseoir sur le lit, comme si elle allait attendre que je me décide enfin à la suivre. Une pensée me traverse l'esprit, mais je la garde en tête pour le moment.

Elle a compris que je n'étais pas encore prête à la suivre. Je n'ai rien d'autre à lui dire. Je me retourne et reprends mon stylo. Je veux continuer à expliquer à mes enfants et à tous les membres de ma famillepourquoi ils doivent me croire. Je leur dois des explications et ce n'est pas cette visite impromptue de La Faucheuse qui va m'en empêcher. Elle ne sait pas à quel point je peux être têtue. Un défaut qui s'est amplifié avec l'âge.

Alors que je tiens le stylo dans la main droite, prête à écrire, une force invisible repousse ma main sur le côté. Je ne peux lutter contre cette force. C'est comme si quelqu'un de plus fort que moi m'avait tiré le bras d'un seul coup. J'ai l'impression que cette force invisible me serre le poignet. Je lâche le stylo, qui roule jusqu'au sol, et lâche un petit cri.

« Qu'est-ce qu'il se passe ? » dis-je.

Je me retourne et vois que La Faucheuse est toujours assise sur le lit. Elle n'a pas bougé.

« C'est toi qui a fait ça ?

— Possible, me répond-elle.

— Mais ça fait mal !

— Je suis désolée mais tu m'y as obligé. Il ne faut plus que tu écrives dans ce carnet.

— Pourquoi ça ? 

— Tu ne vois pas que tes enfants te prennent pour une folle ? Tu ne croyais tout de même pas qu'ils allaient te croire, si ?

— Je... Je ne sais pas...

— Alors, je vais te le dire. Avant d'atteindre un certain âge, vous les vivants, vous pensez peu à la mort. C'est un concept abstrait. Quand vous avancez en âge, vous sentez que la fin est proche. Certaines personnes me sentent même arriver quelques heures avant de passer de l'autre côté. C'est parce que je suis bien là ; mais elles n'ont pas été choisies pour me voir. Pourtant, votre nature fait que vous pouvez ressentir certaines choses.

— Je ne vois pas où tu veux en venir. Va moins vite, je te rappelle que je suis vieille !

— Laisse moi finir, tu vas vite comprendre. Si le Grand Manitou choisit les gens qui peuvent me voir, ce n'est pas pour rien. Il se trompe rarement. Il choisit des gens qui ont eu une vie bien remplie et qui méritent mieux qu'une mort insignifiante. Il sait ce que tu as fait. Il sait que tu as sauvé des vies et que tu as été dans des régions du monde où les gens ont peu de ressources pour se soigner. Il sait que tu as élevé tes deux enfants du mieux que tu as pu. Enfin, il sait à quel point tu aimes tes petits-enfants et tes arrière-petits-enfants. Et toi, tu es en train de tout gâcher...

— Tout gâcher ? Mais de quoi tu parles, à la fin ?

— C'est un honneur d'être choisi par le Grand Manitou ! Il ne s'imagine pas que vous allez dire à tout votre entourage que vous avez vu la mort en face ! D'ailleurs, le plus souvent, je ne laisse pas le temps aux gens de revoir les gens qu'ils aiment. Ils n'ont pas de sursis, tu comprends ? Ils viennent avec moi, dans la journée. Dans ton cas, je suis apparue un soir. Au mieux, je t'aurai laissé quelques heures pour te préparer avant de me suivre.

— Mais j'ai refusé... Et j'ai parlé de toi dans ce carnet.

— Enfin, tu comprends ! 

— Est-ce que c'est pour ça que tu apparais seulement quand j'écris ?

— Oui ! Tu sais, si ça ne tenais qu'à moi, je l'aurai déjà détruit, mais...

— Il ne veut pas. Ton patron.

— C'est exactement ça. Tu vois que tu comprends quand tu veux.

— Pourquoi ne veut-il pas que tu détruises mon carnet ?

— Il est malin, tu sais ! Je ne vais pas te révéler son secret, ce serait trop facile. Tu comprendras bientôt. Quoiqu'il en soit, tu devrais reconsidérer ta position.

— Comment ça ?

— Ils te croient tous folle ! Ils ne vont plus venir te voir. C'est fini, Martine. Raymond ou pas, tu dois me suivre. Tu n'as plus le choix.

— Et si je refuse encore ?

— Libre à toi. Mais tu vas en subir les conséquences. »

La Faucheuse se lève et se dirige vers le coin le plus sombre de la chambre. Elle en sort une sorte de charrette en bois. Les roues sont en bois, parfaitement rondes. Elle s'avance à nouveau vers moi. Elle n'est pas en colère. Elle veut juste me faire comprendre une chose.

« Si tu te sens prête, tu peux venir avec moi tout de suite. Le Grand Manitou en serait très heureux. Il est prêt à t'accueillir dans l'au-delà. Il t'a même réservé un bel avenir. Tu sais, comme je te l'ai déjà dit, certaines âmes errent longtemps avant de trouver un corps pour se réincarner. Si tu me suis tout de suite, il fera en sorte que cela prenne le moins de temps possible. Il a ce pouvoir. »

Les paroles de La Faucheuse me rendent hésitante. Elle me laisse le temps de la réflexion.

« Prends ton temps. Réfléchis bien.

— On va faire comme ça, oui. Ça te gêne si je me couche sur mon lit ? Je me sens épuisée. Et puis, si jamais je te suis, je préfère mourir couchée qu'assise sur cette chaise inconfortable.

— Je t'en prie », dit-elle en m'invitant à aller sur le lit.

Elle ne m'aide pas à me lever et à le rejoindre. Elle ne peut pas me toucher. À la place, elle attend de voir si je vais prendre une décision. Je mets une minute pour me lever, plus une minute supplémentaire pour rejoindre le lit. Deux minutes plus tard, je suis installée, prête à dormir.

« Je ne crois pas que je vais te suivre, dis-je à La Faucheuse.

— C'est ton droit. Puis-je savoir pourquoi ?

— Oui, bien sûr. Tu m'as fait comprendre que je n'aurais pas dû écrire que je t'avais vue dans ce carnet. Tu m'as aussi dit que c'était à cause de ça que les membres de ma famille me croient folle. Je pense que tu as raison. Les faits sont là. Depuis que mes enfants ont lu ce que j'ai écrit, ils ne viennent plus me voir. J'ai pris une décision.

— Je t'écoute.

— Je vais devoir détruire ce carnet moi-même, puisque c'est ce qu'Il veut. Il faut que tu me laisses le temps de faire ça.

— Tu ne peux pas le faire tout de suite ?

— Non, parce que ce n'est pas tout. Je veux aussi me racheter envers mes enfants. Je ne veux pas partir en les laissant penser que je suis devenue folle.

— Je te reconnais bien là. Tu penses au bien des autres avant le tien. Je vais te laisser le temps de mettre tout ça en place. Disons que je reviendrai dans trois jours, si ça te va.

— Très bien. Maintenant, si tu pouvais me laisser dormir... Je suis plus que fatiguée par toute cette histoire. »

Sans même attendre la réponse de La Faucheuse, je ferme les yeux et sens le sommeil m'envahir. Je sens aussi qu'elle s'en va avec sa charrette en bois. Elle ne lui servira pas ce soir. Peut-être même que dans trois jours, elle l'emmènera encore pour rien. Je ne sais pas encore si je la suivrai. Je n'ai toujours aucune garantie concernant mon Raymond. Je ne suis pas prête à lâcher cette condition. Pour autant, je vais quand même détruire ce carnet et essayer de me racheter auprès de mes enfants. J'aurais peut-être besoin de Joséphine, ou de Marcel, pour y parvenir.
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Le lendemain matin, j'ai du mal à me lever. À l'EHPAD, on nous laisse dormir si nous en avons besoin. Cependant, on doit laisser les infirmières venir nous voir aux alentours de huit heures. Elles doivent rendre des comptes à l'infirmière en chef et être capable de lui dire si tout va bien. En général, je me lève au plus tard vers sept heures trente. Ce matin, je ne suis pas encore levée quand l'infirmière vient me voir peu après huit heures. Cela fait environ une heure que je suis plus ou moins réveillée, mais je somnole toujours. Cette nuit n'a pas suffi pour que je me sente complètement reposée. Quand l'infirmière s'en rend compte, elle me dit que ce doit être à cause de la grippe. Pour ma part, je sais que cela n'a rien à voir avec la maladie.

Il faut pourtant que je me lève. J'ai des choses à faire avant de partir pour de bon. Lentement, je me relève sur le lit et me prépare pour une des journées les plus difficiles qu'il me sera donné de vivre. Au bout d'un moment, je me lève et vais dans la salle de bain. Je prends une douche chaude, qui me fait le plus grand bien. Une fois sortie de là, je m'habille et vais prendre le petit-déjeuner. Il est neuf heures moins le quart. La plupart des résidents ont déjà pris le leur. J'ai l'impression de passer pour une extraterrestre, à manger si tard. Qu'est-ce que j'y peux si je suis fatiguée ?

J'aperçois Joséphine, qui tricote dans la salle commune adossée à la cuisine. Quand elle me voit, elle lève la tête. Je peux voir un large sourire se dessiner sur son visage. Cela me fait chaud au cœur. Joséphine s'empresse de laisser le bonnet qu'elle a commencé à tricoter et me rejoint. Elle s'assoit avec moi et, pendant que je mange, nous commençons à discuter. Je lui demande où est Marcel, que je n'ai pas encore vu. Joséphine me dit qu'il est parti à la pêche avec d'autres résidents. Je me souviens qu'il adore cela quand il fait beau. D'un côté, son absence m'arrange. J'ai des choses importantes à dire à Joséphine.

« J'ai quelque chose à te dire, lui dis-je.

— Ah bon ? De quoi il s'agit ? me demande-t-elle.

— Je ne peux pas te le dire ici. Tu te souviens de ce carnet que je suis allée acheter, l'autre jour ?

— Oui. Tu m'as même dit que tu y écris des choses que tu n'oses pas dire à tes enfants. Des choses qu'ils devront découvrir, tôt ou tard.

— Exact. Je ne peux pas encore te dire de quoi il s'agit. Enfin, je ne veux pas te le dire ici.

— Où ?

— Dans ma chambre. On ira dès que j'aurai terminé. J'ai d'abord besoin de reprendre des forces.

— À cause de ta grippe.

— Non. À cause de ce qu'il m'arrive.

— Vas-tu me dire de quoi il s'agit, à la fin ? » Joséphine s'agace ; elle ne comprend pas.

« Non ! Tout ce que je peux te dire, c'est que mes enfants ont lu ce que j'ai écrit dans ce carnet.

— Ça n'a pas l'air bon, tout ça...

— Non, ça ne l'est pas. Ils ne viennent quasiment plus me voir à cause de toute cette histoire.

— Bon, dépêche-toi de manger. Je veux tout savoir ! »

Joséphine est loin d'imaginer tout ce que j'ai à lui raconter. Pourtant, j'ai piqué sa curiosité à vif. Et si elle refusait de me parler après que je lui aie tout révélé ? Si elle réagissait comme mes enfants ? Je ne pense pas. Comme moi, elle est plus près de la fin que du début. Ce qui ne m'empêche pas d'avoir des doutes.

Une fois que j'ai terminé de manger, elle s'empresse de prendre mon plateau vide pour le rendre au cuisinier. Aussi vite que nos vieilles jambes nous le permettent, nous partons ensuite nous réfugier dans ma chambre. Au passage, nous croisons une des infirmières qui se réjouit de me voir debout.

Quand nous arrivons dans la chambre, Joséphine s'installe sur le fauteuil qui se trouve près de la fenêtre. Je m'assois sur le lit, en face d'elle. Le carnet est toujours posé sur le bureau. Le stylo tombé hier soir se trouve sous le bureau. Je ne prends même pas la peine de toucher au carnet. Maintenant, il me fait peur.

« Bon alors, qu'est-ce que tu as de si important à me dire ? me lance Joséphine.

— C'est délicat. À cause de cette histoire, mon fils me croit folle et ne me parle plus. Ma fille ne vient que trop rarement me voir. Quant à mes petits-enfants et leurs enfants...

— Tu as peur que je ne te parle plus, moi aussi ? Allons, Martine ! N'est-on pas assez vieilles pour se faire confiance et éviter de gâcher nos dernières heures ? Dis-moi tout, tu verras que je ne suis pas comme tes enfants et qu'entre vieilles, on peut se comprendre !

— Tu as peut-être raison. Allez, je me lance ! »

Joséphine s'enfonce un peu plus dans le fauteuil, prête à m'écouter comme si elle allait regarder une pièce de théâtre passionnante.

« Ce que j'ai écrit à mes enfants concerne ma mort. Ne te moque pas de moi.

— Loin de moi cette idée. Je vais t'écouter jusqu'au bout sans t'interrompre, alors vas-y. Parle.

— Depuis quelques jours, je reçois régulièrement la visite de quelqu'un qui existe sans exister. Elle n'a pas de nom, elle n'existe pas matériellement. Seulement, elle prend une forme humaine pour que je puisse la voir. Je lui ai trouvé un nom pour me rassurer. Je l'appelle La Faucheuse. Elle ne m'a pas tout de suite expliqué pourquoi elle venait mais elle a fini par le faire. Elle m'a dit que son rôle était de venir me voir pour m'expliquer que j'allais bientôt mourir. J'ai apparemment été choisie, parce que j'avais eu une vie bien rangée. Tout le monde ne peut pas la voir et ne peut recevoir ses explications. Elle m'a aussi dit que je devais la suivre, que c'est elle qui emmène les gens vers la mort. J'aurais dû partir quelques jours après mon anniversaire mais j'ai refusé.

— Pourquoi tu as fait ça ?

— Je lui ai demandé si une fois morte, je pourrais revoir mon Raymond. Elle m'a expliqué que seules nos âmes passaient de l'autre côté. Notre enveloppe charnelle reste ici et elle finit par pourrir. Nos âmes, en revanche, vivent toujours et doivent trouver un autre corps à habiter. C'est ce que l'on appelle la réincarnation. Elle m'a dit que si je me mettais à chercher Raymond, mon âme ne trouverait pas de corps à habiter. Et que j'empêcherais même son âme de trouver un corps. J'ai refusé de le suivre.

— On peut faire ça ? » Joséphine semble passionnée par mon histoire. Elle n'a pas l'air de me prendre pour une folle.

« Oui, mais pas indéfiniment. Hier soir, quand elle est revenue, elle m'a dit que cette situation ne pourrait pas durer beaucoup plus longtemps. D'autant plus que j'ai tout raconté à mes enfants dans ce fichu carnet. Maintenant, ils me croient folle et ne veulent quasiment plus me voir. Ce qui me rend si triste...

— Si tu en as fini avec ton histoire, je vais t'en raconter une, à mon tour. »

Je pense avoir omis quelques détails, mais je lui ai expliqué l'essentiel. Joséphine s'avance un peu sur le fauteuil et me raconte une chose que je ne soupçonnais pas. J'en suis ébahie.

« Cette personne que tu appelles La Faucheuse, je l'ai déjà vue. Avant que tu me racontes ton histoire, je ne savais pas trop ce que c'était. Je n'en ai jamais parlé à personne.

— Tu l'as vue ? Tu en es sûre ? Mais alors...

— Oui, je l'ai vue. Et non, je sais à quoi tu penses. Elle n'est jamais venue me chercher. Pas encore. En revanche, chaque fois que je l'ai aperçue, elle portait avec elle une sorte de charrette.

— Oui, la charrette. Elle me l'a montrée hier soir. Elle était prête à m'emmener avec elle sur cette charrette !

— Je vois. Pour en finir avec mon histoire, à chaque fois que je l'ai aperçue avec sa charrette, un résident mourrait et on s'en rendait compte le lendemain matin. Elle vient souvent la nuit.

— Mais comment se fait-il que tu puisses la voir ?

— Tu sais, je fais souvent des crises d'insomnie. Je me lève et sors de ma chambre pour marcher. Ça me détend et parfois, ça me permet de mieux dormir.

— Combien de fois l'as-tu vue ?

— Je ne saurais pas te le dire. Ça fait une petite dizaine d'années que je vis ici. J'en ai vu des résidents mourir ! Presque à chaque fois, je me suis réveillée la nuit et presque à chaque fois, j'ai aperçu cette ombre qui errait dans les couloirs avec sa charrette... »

Une lueur brille dans mes yeux. Non seulement Joséphine me croit, mais en plus elle a déjà vu La Faucheuse. Je ne sais pas comment tout cela est possible. Elle n'est jamais venue la chercher. Peut-être que c'est la conséquence de ses insomnies. Quoiqu'il en soit, je ne suis plus seule avec cette histoire de mort.
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« Je vais devoir me résoudre à la suivre, dis-je à mon amie. Je n'ai plus le choix. Si j'ai bien compris, il vaut mieux la suivre sans faire trop d'histoires. Si elle doit user de la force, ça peut faire mal.

— Tu as déjà refusé plusieurs fois. Je pense que c'est une sage décision. Ça ne me réjouit pas du tout de savoir que tu vas bientôt partir mais ici, c'est comme ça. On le sait et on n'y peut rien.

— C'est pour ça que certains résidents refusent de se faire des amis. Ça se finit toujours dans les pleurs et la tristesse. Tu sais, on n'a jamais osé en parler, mais...

— Je t'arrête tout de suite, Martine. Nous n'allons pas avoir cette discussion maintenant.

— Tu as peur ?

— Pas du tout. Je crois qu'on sait désormais toutes les deux que tu vas partir la première. Ne m'as-tu pas dit que tu voulais te racheter auprès de tes enfants ?

— Oui, c'est vrai. La Faucheuse m'a laissé trois jours avant sa prochaine visite, qui sera probablement la dernière.

— Alors, tu dois faire ce que vous avez convenu. Tu dois détruire ce carnet et faire comprendre à tes enfants que tu n'es pas folle.

— Ça ne va pas être facile...

— Tu dois quand même essayer. »

Au fur et à mesure que l'on discute, je me rends compte que Joséphine va jouer un grand rôle au cours de mes dernières heures. Elle va m'aider à voir mes enfants et à leur parler. Si seulement ils pouvaient me croire, je partirais l'esprit tranquille.

Je sais ce que j'ai à faire. Il faut que je brûle ce carnet pour qu'il n'en reste aucune trace. La Faucheuse me l'a bien dit : personne d'autre ne doit lire ce que j'y ai écrit. Personne ne doit soupçonner son existence. Joséphine et moi emporterons bientôt notre secret avec nous. Mais comment faire ? Joséphine semble avoir une idée, mais elle la garde pour elle.

Il est bientôt l'heure de descendre dans la cuisine pour prendre le déjeuner. Nous ne devons pas trop rester enfermées dans ma chambre. Cela pourrait paraître étrange. Avant d'en sortir, je confie une dernière chose à mon amie. Je lui donne ce fichu carnet et lui demande de le garder précieusement avec elle. Elle le met au fond de la poche de la robe qu'elle porte ce jour-là. Je ne le sais pas encore mais je ne reverrai plus jamais ce carnet avant qu'il ne disparaisse à tout jamais.

 

Une fois le repas terminé, nous aidons à ranger la cuisine. De temps en temps, le personnel demande un peu d'aide. Cela fait partie du quotidien. Dès que nous le pouvons, nous le faisons avec plaisir. Nous ne pouvons plus faire grand chose mais essuyer la vaisselle – tout en restant assises –, voilà qui les aide déjà pas mal.

Pendant que nous essuyons assiettes et verres, Joséphine et moi-même élaborons une stratégie pour faire revenir mes deux enfants. Je dis à mon amie qu'il faudra commencer par Sylvie. C'était la moins choquée par ce que j'ai pu écrire. Claude a été beaucoup plus radical. Il m'a tout de suite cru folle et a interdit à toute sa famille de venir me voir. Sylvie est revenue deux fois depuis, ainsi que certains de mes petits-enfants. Du côté de Claude, personne n'est revenu depuis le repas de famille que nous avons fait chez lui.

Comment réussir à les convaincre que je ne suis pas folle ? Joséphine a sa petite idée. Pas sûr que cela marche avant le retour de La Faucheuse mais une fois qu'elle m'aura emmenée avec elle, ils seront bien obligés d'y croire.

« Bon, commence-t-elle par dire entre deux assiettes, on appellera ta fille, tout à l'heure.

— Qu'est-ce qu'on va lui dire ?

— C'est simple. Je vais l'appeler en lui disant que tu ne t'es pas très bien remise de ta grippe. Je lui dirai que tu dort mal et que tu es très fatiguée. Ça devrait la faire venir.

— Tu penses qu'elle viendra dès aujourd'hui ? 

— Ça dépend de l'heure à laquelle on l'appelle. C'est sûr que si tu ne te dépêches pas avec cette fichu vaisselle, on n'y arrivera pas !

— Une fois qu'elle sera là, on fera quoi ? Elle verra tout de suite que je vais mieux. Il est hors de question que je joue la comédie !

— Tu n'en auras pas besoin. On lui dira qu'on a menti pour être sûres qu'elle vienne. Ensuite, tu lui ouvriras ton cœur. Tu lui diras ce que tu ressens depuis qu'elle ne vient plus et depuis que ton fils te croit folle.

— D'accord. Je lui dirai à quel point ça me blesse. Est-ce qu'il faudra que je lui parle du carnet et de La Faucheuse ?

— Non. On attendra que ton fils soit là.

— Qu'est-ce qu'on va faire alors ? » Joséphine me regarde d'un air désabusé. Elle a réussi à mettre un plan en place et m'en veut presque de ne pouvoir imaginer les mêmes choses qu'elle.

« Une fois que tu auras ouvert ton cœur à ta fille, tu lui diras que Claude doit aussi venir parce que tu as une chose importante à leur dire.

— Pas sûr que ça marche. Il a l'air de beaucoup m'en vouloir.

— Il faudra bien qu'il vienne, et vite ! Je te rappelle que La Faucheuse ne t'a donné que trois jours.

— Je sais. Si Sylvie vient demain, il ne restera que deux jours. Il faudrait donc que Claude vienne aussi dans la journée.

— Ta fille peut très bien venir aujourd'hui et ton fils demain. Croisons les doigts pour que ça se passe comme ça. »

Une fois qu'on en a fini avec la vaisselle, le personnel nous remercie. Nous pouvons retourner vaquer à nos occupations. Joséphine s'empresse d'aller jusqu'au téléphone pour appeler ma fille. Sylvie ne répond pas tout de suite. Elle a dû aller faire une course. Joséphine patiente cinq petites minutes avant de l'appeler à nouveau. Elle tombe sur Gilles et raccroche tout de suite. Elle sait que je n'aime pas mon gendre et que c'est réciproque. Nous allons devoir attendre que Sylvie soit rentrée, ce qui va nous faire perdre du temps.

Au bout de dix longues minutes, Joséphine ne tient plus. Elle tente à nouveau le coup. Cette fois-ci, c'est la bonne. Sylvie décroche. Joséphine joue le jeu à merveille. Elle a dû faire du théâtre dans sa jeunesse ; elle use d'un ton exceptionnel. Elle fait croire à ma fille que je ne me sens pas bien et que j'ai encore la grippe. Elle lui demande si elle pense pouvoir venir le plus vite possible ; elle se dit inquiète pour moi.

Dans un premier temps, Sylvie lui dit qu'elle ne peut pas venir tout de suite. Elle lui promet d'essayer de passer demain après-midi. Une réponse qui ne satisfait pas Joséphine. Elle en rajoute un peu et parvient à convaincre ma fille de me rendre visite avant la fin de l'après-midi.

Une fois qu'elle a raccroché, Joséphine me regarde avec un grand sourire.

« Voilà, c'est bon. J'ai fait ma part des choses. Ta fille viendra vers dix-sept heures. Ce sera à ton tour de jouer. »

Mon amie me laisse seule, prétextant le besoin de réfléchir à la façon dont on se débarrassera du carnet. Je sais qu'elle a déjà sa petite idée. Ce carnet ne m'a attiré que des ennuis. Je ne veux plus le voir.

Je file m'enfermer dans ma chambre en attendant l'arrivée de ma fille. Je sais que La Faucheuse n'est pas dans le coin. Ce qui ne m'empêche pas de penser qu'elle peut m'entendre si je m'adresse à elle. Je m'assois dans le fauteuil situé près de la fenêtre. Je me mets à parler à voix basse, pour ne pas que l'on puisse m'entendre :

« Je sais que tu peux m'entendre, alors écoute-moi bien. Tu vois, je commence déjà à agir. J'ai confié le carnet à Joséphine. Elle va m'aider à m'en débarrasser. On vient d'appeler ma fille pour qu'elle vienne me voir. Elle devrait arriver à dix-sept heures. Je ne vais pas lui parler de toi. Je vais essayer de lui faire comprendre que j'ai fait une erreur. J'espère qu'elle pourra revenir demain avec mon fils. Une fois que tout ça sera réglé, j'accepterai de partir avec toi. J'ai juste une requête. Si d'ici là tu peux voir avec ton patron s'il y a un moyen de revoir ne serait-ce qu'une fois mon Raymond, je t'en serais éternellement reconnaissante. Je ne demande que ça. Le voir au moins une fois, même si je n'ai pas le droit de lui parler et même si lui ne me voit pas. Tu ne me dois rien mais c'est mon souhait. Si tu refuses, j'accepterai quand même de partir avec toi. J'ai fait mon temps ici.»

Après avoir prononcé ces mots, j'observe les gens qui vont et viennent à l'extérieur. Certains sont jeunes et viennent rendre visite à des membres de leur famille. D'autres sont plus âgés ; ce sont des pensionnaires que je ne connais que trop bien. Je me rends compte qu'il est grand temps pour moi de laisser ma place sur cette planète. J'ai eu une belle vie. Je suis fatiguée. Je veux partir en paix. Ce qui sera fait dans quelques jours, si mes enfants veulent bien me laisser le temps de leur expliquer ce qu'il m'est arrivé.
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Plus on se rapproche de dix-sept heures, plus j'angoisse. Je me demande comment Sylvie va réagir. Je ne sais pas par quoi commencer. Elle sera en colère quand elle verra que je ne suis plus malade et qu'on lui a menti. Je tremble. Il faut que je me calme.

Je décide d'aller chercher Joséphine. Je veux qu'elle soit là quand Sylvie arrivera. Elle me sera d'un grand soutien. Quand je sors de ma chambre, je sais où la trouver. Elle doit encore être en train de jouer aux cartes avec Marcel et quelques autres résidents de l'EHPAD. Je n'ai aucun mal à l'extirper de sa partie. Elle m'attendait.

Nous retournons toutes les deux dans ma chambre. Quelques minutes plus tard, Sylvie entre, accompagnée d'une infirmière. Elle voit tout de suite que je vais mieux et comprend que Joséphine lui a menti. Elle veut faire demi-tour mais attend que l'infirmière soit partie. Ce qui laisse le temps à Joséphine de s'approcher de ma fille, de la prendre par le bras et de l'entraîner à l'intérieur de la chambre.

« Qu'est-ce qu'il se passe ici ? demande Sylvie. Pourquoi vous m'avez dit au téléphone que ma mère était encore malade ? Elle a l'air d'aller beaucoup mieux, elle n'est même plus au lit !

— En effet, lui dit Joséphine. Je m'excuse de vous avoir menti mais il fallait que je trouve un moyen de vous faire venir. Sans ça, seriez-vous venue voir votre maman ? »

Sylvie ne sait pas quoi répondre. Elle baisse les yeux, honteuse à l'idée qu'elle m'abandonne petit à petit.

« Si ça peut vous rassurer, c'était mon idée. Martine n'a rien à voir là-dedans.

— Pourquoi vouliez-vous que je vienne, demande ma fille.

— J'ai quelque chose de très important à te dire, je lui réponds.

— Si c'est comme la dernière fois, tu peux t'abstenir. Vous n'avez pas fait venir Claude, d'ailleurs ?

— Non, pas aujourd'hui, dit Joséphine.

— Il n'est pas revenu me voir depuis que vous avez lu ce qu'il y a dans ce carnet, j'ajoute.

— Je sais. Mais maman, il faut nous comprendre...

— Je comprends. Je n'ai pas été très intelligente avec ça. J'aurais dû vous dire la vérité.

— Quelle vérité ? »

J'ai envie de dire à ma fille que je vais bientôt mourir mais je me retiens. Elle s'enfuirait. Il est vrai que j'ai l'air en pleine forme et complètement remise de cette grippe qui aurait pu m'être fatale. Si j'avais accepté de suivre La Faucheuse, cela aurait sûrement été le cas...

« C'est tout bête, tu vas voir. Tu sais que j'ai fait plein de choses dans ma vie et que j'ai très peu de regrets. Seulement, je n'ai jamais eu l'occasion d'écrire un livre. Quand j'ai vu ce carnet, l'autre jour, cette envie m'est revenue. J'ai toujours voulu savoir si j'en étais capable. Inventer une histoire un peu farfelue et la rendre crédible, voilà ce que j'aime dans l'écriture. J'ai acheté ce carnet et j'ai inventé cette histoire de mort qui vient me chercher.

— Oh, maman ! » Sylvie semble soulagée, quoique quelque peu en colère. Joséphine, qui s'est assise dans le fauteuil pour se faire oublier, esquisse un large sourire.

« Je suis désolée si je vous ai inquiétés. Je voulais terminer mon histoire avant de vous la faire lire et je ne voulais rien vous révéler.

— Mais pourquoi tu n'as rien dit quand on t'a ramené le carnet ?

— Je ne sais pas. Je dois avoir une certaine fierté. Ça ne m'a pas plu de savoir que vous m'aviez piqué mes affaires. Je ne pensais pas que Claude réagirait de cette manière et qu'il me croirait folle...

— Il va se rattraper. Je vais lui parler. Dès ce soir. Je vais tout lui expliquer. C'est génial, quand même, quand on y pense !

— Quoi donc ? demande Joséphine, qui nous surprend en s'immisçant à nouveau dans la discussion.

— Eh bien, reprend Sylvie, d'avoir attendu quatre-vingt-quinze ans pour écrire une histoire aussi farfelue. Je suis sûre que tu pourrais être publiée et que ton livre deviendrait un best-seller, maman.

— Je t'arrête tout de suite, dis-je à ma fille, la mine grave. Cette histoire m'a fait du mal et à vous aussi. C'est bon, je me suis prouvée que j'étais capable de le faire, pas besoin d'aller plus loin. J'ai confié mon carnet à Joséphine. On ne sait pas trop ce qu'il va devenir mais je pense qu'on va le détruire.

— C'est dommage mais si c'est ce que tu veux, qu'il en soit ainsi. »

Nous passons quelques minutes à discuter de cette histoire, puis Joséphine nous laisse tranquille. Sylvie met en place un planning de visite pour les jours à venir. Elle prévoit de venir avec ses enfants et ses petits-enfants avant la fin du week-end. Certains ont envie de me voir et seront ravis de savoir que je ne deviens pas folle. Ma fille me promet aussi de tout faire pour convaincre mon fils de venir le plus tôt possible, ainsi que tous les membres de sa famille.

Sylvie me quitte aux alentours de dix-huit heures trente. Elle est soulagée et heureuse pour moi. C'est tout ce que je voulais. Même s'il a fallu lui mentir, j'ai réussi – avec l'aide de Joséphine – à couvrir cette histoire de mort venue me chercher. La Faucheuse doit être fière de moi. Cependant, je n'ai pas fini. Il faut encore que je parvienne à convaincre mon fils. Je ne suis pas sûre qu'il croira à mon histoire. Sylvie va tenter de le persuader mais cela pourrait ne pas fonctionner. Quoiqu'il en soit, j'espère le voir dès demain. Il ne me reste que très peu de temps pour le convaincre que je ne suis pas dingue.

Si j'y parviens, il sera grand temps de détruire le carnet. C'est la seule preuve matérielle de l'existence de La Faucheuse. Cette preuve doit disparaître, à tout jamais.

 

Nous sommes mercredi matin. Il me reste à peine deux jours avant le retour de La Faucheuse. Elle est venue me voir lundi soir, ce qui veut dire qu'elle devrait être de retour jeudi dans la soirée pour m'emmener avec elle. Je regrette un peu d'avoir refusé de la suivre. Le fait de connaître le jour de ma mort me fait angoisser. J'aurais tant de choses à faire, tant de gens à qui dire au revoir sans les inquiéter pour autant.

Joséphine doit sentir que je me fais du souci. Elle tente de me rassurer, de me dire que tout va bien se passer. Marcel, quant à lui, ne se doute de rien. Il devient sénile et à part sa propre personne, le reste l'intéresse de moins en moins.

Sur les coups de dix heures, je vois mon fils entrer comme une furie dans l'EHPAD. Nous sommes dans le salon avec Joséphine, Marcel et quelques autres résidents. Claude demande à l'infirmière en chef s'il peut me voir tout de suite. Quand je l'entends parler fort, je me lève et – aussi vite que je le peux –, je vais le rejoindre dans le hall d'entrée. Claude semble furieux. Il n'a pas dû croire ce que j'ai raconté la veille à ma fille. Je lui demande de se calmer et lui propose d'aller dans le parc pour ne pas alerter ni déranger les personnes âgées qui se trouvent à l'intérieur. Mon fils a toujours eu beaucoup de respect pour les gens âgés, aussi décide-t-il de me suivre.

Une fois que nous sommes dans le parc qui se trouve au milieu de la résidence, il n'attend pas pour me lancer : 

« Qu'est-ce que c'est que ces histoires que tu as racontées à Sylvie ? Tu croyais que j'allais gober tout ça ?

— Calme-toi, dis-je à mon fils.

— Me calmer ? Maman, tu es en train de devenir sénile, et tu ne t'en rends pas compte ! Tu inquiètes tout le monde et...

— Stop ! » J'élève un peu la voix, ce qui surprend mon fils. J'ai rarement élevé la voix quand il était enfant, et encore moins depuis qu'il est adulte. Cela a pour effet de le calmer.

« Tu crois vraiment que je suis folle ? Tu me déçois, mon fils. Non, ce ne sont pas des histoires ce que j'ai dit hier à Sylvie. Crois-le ou non, je m'en fiche. Je ne t'ai pas attendu pour faire tout un tas de choses dans ma vie. J'ai aidé plein de gens pendant la guerre. En revanche, je n'ai jamais eu l'occasion d'écrire un livre et ça a toujours été un rêve. Si ton père était là, il pourrait te le dire. »

Voilà une chose qui est vraie. J'avais toujours eu envie de me lancer dans l'écriture d'un roman mais je n'avais jamais osé. Mon Raymond le savait mais il n'était plus là pour confirmer cela à mon fils. Pourtant, le fait de l'évoquer devant Claude tend à lui faire avaler mon histoire.

« J'ai fait une seule erreur dans toute cette affaire. Je n'ai pas voulu vous en parler et je vous ai fait croire que cette histoire était réelle. Je te demande pardon. Comme je l'ai dit à Sylvie, je vais détruire ce carnet et on va oublier toute cette histoire.

— Alors, c'est vrai. Tu n'es pas en train de devenir... » Je peux voir une larme couler sur la joue de mon fils. Je passe ma main sur son visage, essuie cette larme et y dépose un baiser.

« Non, mon fils. Je suis peut-être très vieille mais pas sénile.

— Tu peux pas savoir comme je suis soulagé !

— Tu reviendras me voir, alors ? »

Claude me fait un signe de la tête et je me sens à mon tour soulagée. Si seulement certains membres de ma famille pouvaient venir me voir aujourd'hui ou au plus tard demain !

J'essaie de convaincre Claude de faire venir le plus de monde possible. Au début, il me demande pourquoi. Il se rend compte que ces derniers jours, je me suis sentie délaissée. Il me promet de revenir dans l'après-midi avec Sylvie, voire même avec ses enfants, s'ils sont disponibles.

Quand Claude repart, je suis soulagée. Je partage ce sentiment avec Joséphine, qui semble satisfaite du résultat de notre plan. Ce n'était pas gagné d'avance mais cela a marché. Je ne verrai pas toute ma famille avant de partir mais au moins, ils ne me croiront plus folle. Reste à détruire le carnet. Il nous faudra le faire ce soir. Joséphine semble en accord avec cette idée. C'est le seul moment où nous pourrons être toutes les deux, sans visiteurs. Nous nous retrouverons ce soir dans ma chambre et nous déciderons quoi faire de ce fichu carnet.
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Vers vingt heures trente, Joséphine frappe discrètement à la porte de ma chambre. Je sais que l'heure est venue. Elle a gardé le carnet depuis que je lui ai confié. Elle n'en a parlé à personne et je sais que je peux lui faire confiance.

Quand elle entre, je vois qu'elle a déjà le carnet dans les mains. Elle essaye de me convaincre de le garder, que cette histoire pourrait aider certains résidents de l'EHPAD à partir en paix. Je lui rétorque que nous ne pouvons pas faire cela. Cette histoire que j'ai écrite a déjà fait assez de mal. S'il y a bien une chose que nous devons faire avant que je parte pour l'au-delà, c'est détruire cet objet.

Joséphine n'argumente pas plus longtemps et me demande si je suis prête. Nous sortons ensuite dans le parc de l'EHPAD. Nous connaissons cet endroit par cœur et savons où passer pour ne pas nous faire remarquer. Mon amie me dit de ne rien prendre. Elle a déjà un sac avec tout ce dont nous aurons besoin pour faire disparaître le carnet.

Dans le parc, nous – les résidents – avons fait un petit jardin. Certains, parmi les plus vaillants, s'en occupent régulièrement. Nous n'avons plus la force de le faire, avec Joséphine, mais les premiers mois où nous sommes arrivées ici, nous nous en occupions également. Nous savons qu'au fond de ce jardin se trouve un barbecue. Les employés de la résidence (infirmières mais aussi cuisiniers et femmes de ménage) y font parfois des grillades quand viennent les beaux jours.

Je comprends tout de suite l'idée que Joséphine a en tête. Nous allons brûler le carnet pour ne laisser aucune trace. Je la vois poser son sac sur le rebord du barbecue et en sortir un briquet et une petite bouteille d'alcool à brûler. Quand je lui demande où elle a trouvé cela, elle me répond que les cuisiniers ont été très gentils. Ils lui ont prêté ces objets sans même poser de questions. Elle s'est bien gardée de se justifier.

Joséphine me demande une dernière fois si je suis sûre de moi. Quand je lui dis que oui, elle me demande si je veux mettre le feu moi-même au carnet. Je ne suis pas sûre de le vouloir. Pourtant, je me dis qu'il faut que ce soit moi qui le fasse, et non mon amie. Je lui demande de me donner le carnet. Je l'ouvre et retombe sur la première fois où j'ai nommé l'être étrange qui vient me rendre visite La Faucheuse. J'ai un instant d'hésitation, puis je jette le carnet grand ouvert dans le barbecue. Joséphine me tend l'alcool à brûler et le briquet. J'ouvre le bouchon de la bouteille et asperge le carnet. Puis, j'allume le briquet et approche la flamme. Il prend feu tout de suite, si bien que je suis surprise et fais un pas en arrière.

Alors que les flammes jaillissent, Joséphine me dit:

« Voilà, tu vas pouvoir partir tranquille, ma chère Martine. Tu n'as pas à t'inquiéter, je ne serai pas loin.

— Quoi ? » C'est tout ce que je trouve à répondre sous l'effet de l'étonnement.

Joséphine me sourit. Elle n'ose pas me regarder dans les yeux. Elle regarde droit devant elle. Ses yeux sont fixés vers un point qui se trouve derrière moi. Je comprends alors. Elle ne refuse pas de me regarder droit dans les yeux, au contraire. Elle regarde autre chose. Ou plutôt quelqu'un d'autre. Je me retourne lentement et vois à mon tour que nous ne sommes plus seules. Elle est là. La Faucheuse nous a rejoint.

« Bonsoir Martine, me dit-elle.

— Bonsoir, lui dis-je. Tu vois, j'ai tenu ma parole. Grâce à Joséphine, nous avons trouvé un moyen de faire oublier cette histoire à mes enfants. Ils ne me croient plus folle et ne croient pas à ton existence.

— Je sais, dit-elle.

— Et puis, le carnet est en train de brûler.

— Je le vois.

— Que fais-tu là, lui dis-je, comprenant que Joséphine peut aussi la voir.

— Joséphine ne t'a pas expliqué ?

— Tu ne m'en as pas laissé le temps, lui répond-elle.

— C'est vrai. Je vais me charger de tout t'expliquer », reprend La Faucheuse.

Je dois d'abord m'asseoir, trop décontenancée par la tournure des événements. Heureusement pour mes vieilles jambes, un banc se trouve tout près du barbecue. Joséphine m'y rejoint. La Faucheuse se tient debout face à nous et reprend.

« Tu aurais dû venir avec moi il y a déjà quelques jours, Martine. Seulement, tu n'es pas la seule résidente de l'EHPAD à être sur la liste du Grand Manitou. Il fait en sorte de ne pas tous vous emporter en même temps, ce serait trop difficile à gérer. Pas pour lui, ni pour moi. Pour vos familles et pour les gens qui travaillent ici. Juste après toi, Il a prévu de prendre Joséphine avec lui. Elle aussi a largement sa place à nos côtés. Elle a vécu assez longtemps et son corps est fatigué, tout comme le tien. Son âme doit suivre son chemin. Si tu m'avais suivie la première fois où je suis venue, demain j'aurais pu emporter Joséphine. C'était le plan de départ. Seulement, avec toute cette histoire, demain ce sera toi que j'emporterai. Si tu es toujours prête à me...

— Je le suis, lui dis-je en lui coupant la parole. Qu'en est-il de Joséphine ?

— Elle a gagné un petit sursis, me répond-elle. J'ai eu besoin d'elle pour t'aider à finalement me suivre. En échange de sa participation, Il lui a laissé quelques jours de plus. Elle ne sait pas combien exactement car Il n'aime pas que les gens connaissent le jour de leur mort. Toi, ton cas est exceptionnel. Ça faisait longtemps qu'on n'en avait pas eu un comme toi. Mais parfois, ça arrive. On doit faire avec. 

— Si je comprends bien Joséphine, tu m'as roulé dans la farine !

— Non, je t'ai aidée. Je suis sûre que tu te sens mieux, me dit-elle.

— Oui, c'est vrai. Mais, dis-je à La Faucheuse, comment tu peux être sûre qu'elle ne va pas faire comme moi et commencer à parler de toi autour d'elle ?

— Son cas est différent du tien. Ça fait bien longtemps que Joséphine connaît mon existence. Le Grand Manitou appelle ça un accident. Parfois, il arrive que des âmes qui m'ont vu dans une autre vie, il y a bien longtemps, continuent à me voir quand elles habitent un nouveau corps. C'est le cas de Joséphine, même si avant de connaître ton histoire, elle ne savait pas exactement ce que je représentais. Je sais qu'elle ne parlera de moi à personne. Et puis, j'ai pris une petite police d'assurance. Si elle évoque mon nom, elle meurt sur le champ et son âme disparaîtra.

— Ah oui, c'est radical, dis-je, mal à l'aise à cette idée.

— Voilà tu sais tout, reprend Joséphine.

— Maintenant, si tu es toujours d'accord, je reviendrai demain soir et tu devras me suivre. Mais tu devras être seule dans ta chambre. Ce ne sera pas douloureux. Je saurai t'accompagner du début jusqu'à la fin, comme c'était prévu au départ. Es-tu prête pour ça, Martine ?

— Oui. Enfin, je crois. De toute façon, je n'ai plus le choix. Je n'ai pas envie de mettre ton patron en colère. Je pense que j'en ai assez fait.

— Sage décision », finit par dire La Faucheuse.

Nous la voyons partir dans les ténèbres, seule. Ce soir, elle est venue sans sa drôle de charrette. Elle savait qu'elle n'emmènerait personne avec elle. Demain, ce sera différent. Je ne suis pas vraiment prête à la suivre mais qui le serait ? J'espère juste que je pourrai revoir plusieurs de mes petits-enfants ou arrière-petits-enfants avant la fin de la journée.

Alors que les dernières cendres de ce qu'il reste du carnet se consument, nous repartons vers l'EHPAD. Avant de me quitter, Joséphine me dit une dernière fois de ne pas m'en faire. Elle sait que ce n'est pas douloureux de mourir. Son âme semble avoir des souvenirs des autres vies qu'elle a vécues. Raison pour laquelle elle est capable, depuis qu'elle réside ici, de voir La Faucheuse venir chercher les âmes des petits vieux qui y passent. Comme un signe d'adieu, elle dépose un baiser sur ma joue et me quitte sur le seuil de la porte de ma chambre avant de regagner la sienne.
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Cette dernière nuit que je passe sur Terre est horrible. J'ai beaucoup de mal à dormir. Dès que je sombre un tant soit peu dans le sommeil, des cauchemars me réveillent. Je rêve de la mort, douloureuse et terrible. Je me vois mourir sous les tirs allemands durant la Seconde Guerre Mondiale. Une autre fois, je me vois me noyer alors que je tente de sauver un enfant des vagues dévastatrices de l'océan. Une autre fois encore, je suis à la place du carnet qui a brûlé quelques heures plus tôt dans le barbecue.

Au petit matin, je me décide à me lever, voulant profiter au mieux de ma dernière journée. J'ai les traits tirés. Je ne suis pas dans mon assiette, ce que me fait tout de suite remarquer l'infirmière en chef. Elle me laisse tout de même prendre mon petit-déjeuner avec Marcel et Joséphine. Marcel se contente de me dire que j'ai une tête de déterrée, alors que Joséphine sait.

Une fois que Marcel est parti jouer aux cartes avec d'autres résidents, elle tente de me rassurer. La dernière amie que j'aurais me dit qu'il est normal que je sois fatiguée avec la fin qui approche. Elle me dit aussi que ma tête est pire que ce que je pense. Pourtant, elle m'assure que petit à petit, je vais trouver la paix. Je vais peut-être devoir rester au lit une bonne partie de la journée, pour ne pas trop en faire. D'autant plus si des membres de ma famille viennent me voir.

Nous passons la matinée dans le parc, à discuter et échanger sur nos vies respectives. Joséphine est plus qu'une simple amie, elle est devenue ma confidente. Nous partageons tous nos secrets. Nous savons que nous les emporterons dans la tombe. Joséphine m'avoue qu'elle a cru être atteinte de folie les quelques fois où elle a vu La Faucheuse venir à l'EHPAD. Ce qui l'a maintenue dans la réalité, c'est ce sentiment fort qu'elle savait ce qu'il était en train de se passer. De mon côté, je lui avoue que j'ai connu un autre homme que mon Raymond. Cet homme est mort dans un accident de chantier alors que j'étais encore jeune. J'étais sa promise et nous aurions dû nous marier. Sans cet événement tragique, je n'aurais jamais eu la vie que j'ai menée et je n'aurais jamais connu Raymond.

Peu avant midi, une infirmière vient nous chercher. Je vais mieux. Le soleil et cette franche discussion avec mon amie ont dû aider. Pourtant, je lui dis que je resterai me reposer dans ma chambre après le repas. J'ajoute que si quelqu'un doit me rendre visite, il faudra me l'envoyer directement. Je ne descendrai pas pour rester seule avec eux et en profiter jusqu'au bout.

Après le déjeuner, je vais me reposer. Joséphine fait de même, elle commence aussi à être fatiguée. Elle est la prochaine sur la liste de La Faucheuse. Je ne suis pas sûre qu'elle partira en paix, comme moi. Elle a des problèmes avec des gens de sa famille qu'elle n'aura pas le temps de régler. De mon côté, je compte bien faire mes adieux à tous ceux qui viendront aujourd'hui. Il faudra la jouer fine pour ne pas qu'ils soient inquiets. Ils seraient capable de gâcher ma mort, surtout mon fils !

Une fois que je me retrouve seule dans ma chambre, je m'assois sur le fauteuil placé près de la fenêtre. Je regarde vers l'extérieur. J'ai une pensée pour mon époux, décédé quelques années plus tôt. Je regrette qu'il ne soit pas à mes côtés dans un moment pareil. J'aurais tellement voulu que nous mourions ensemble. Le perdre a été si douloureux. Je me mets à penser à mes enfants. Sylvie aussi a eu très mal quand son père est décédé. Elle a beaucoup pleuré et a eu beaucoup de mal à me faire sortir de la maison où nous vivions. Je ne pouvais plus me débrouiller seule et sans mon Raymond, j'étais complètement perdue. Claude ne l'a pas montré de la même manière mais il a également été triste. J'ai peur de leur réaction lorsque je serai partie. Ils s'y feront mais ne plus avoir de parent, quel que soit l'âge, est une période difficile à passer.

Alors que je pense à toutes ces choses, mes paupières se font de plus en plus lourdes. Sans vraiment m'en rendre compte, je sombre dans un sommeil peu profond mais réparateur. Lorsque je me réveille, je me sens mieux. Je me lève doucement et file droit dans la salle de bain. Quand je croise mon reflet dans le miroir, je m'aperçois que mes traits sont moins tirés. J'ai l'air reposée. J'aurai meilleure mine devant mes enfants.

Ils arrivent quelques minutes plus tard, alors que je suis en train de lire le journal. Claude et Sylvie entrent en premier mais je sais qu'ils ne sont pas venus seuls. Ils veulent s'assurer que je vais bien. Ils ont été surpris quand l'infirmière leur a dit que je voulais recevoir mes invités dans ma chambre. Je dois m'expliquer auprès d'eux, ce qui ne me pose aucun souci.

« Oui, j'ai demandé à ce que vous veniez dans ma chambre, dis-je à mes enfants. J'avais envie d'être tranquille avec vous. Après tout ce qu'il s'est passé dernièrement, je ne voulais pas me retrouver au milieu des autres résidents. Ils ne savent rien de cette histoire farfelue et je ne veux pas qu'ils soient mis au courant. Ça vous gêne qu'on reste là ?

— C'est que nous ne sommes pas venus seuls, me répond Sylvie.

— Tes petits-enfants et certains de tes arrière-petits-enfants voulaient te voir, ajoute Claude. Ça fait longtemps qu'ils ne t'ont pas vu.

— Dans ce cas, on pourrait aller dans le parc. Il fait beau en plus ! »

Dehors, le soleil brille. Cela ne peut pas me faire de mal de profiter du beau temps une dernière fois avant de partir pour de bon. Quand j'arrive dans la salle principale de l'EHPAD, un immense bonheur m'envahit. Ils sont quasiment tous venus, comme s'ils sentaient qu'il allait se passer quelque chose.

Deux des trois enfants de Claude sont là. Pauline est venue avec ses deux enfants, Martin et Alexis. Thierry est venu avec sa femme Nathalie avec leurs trois enfants, Julie, Noé et Charlotte. Patrick, le troisième fils de Claude, ne veut en revanche toujours pas venir me voir. Je ne le verrai pas avant de mourir, ce que je regrette.

Du côté de Sylvie, j'ai une énorme surprise : tout le monde est là. Son mari, bien sûr, mais aussi leurs quatre enfants. Marie, l'aînée, est venue avec son mari Philippe et leurs trois enfants : Léa, Arthur et Léna. Paul, que je n'ai pas revu depuis quelques temps, est venu avec sa femme Odile et leurs deux filles, Chloé et Laura. Marc et Lætitia sont venus avec leur fils Lucas, et celle que je m'attendais le moins à voir est là elle aussi ! La plus jeune parmi mes petits-enfants, Lucie – qui a trente-cinq ans –, est venue depuis Londres avec ses deux fils, Sébastien et Mathieu. Je ne peux décrire la joie qui m'envahit lorsque je les vois.

Je me demande comment il est possible qu'ils soient tous venus. Comment pourraient-ils savoir que c'est la dernière fois qu'ils me verront ? C'est impossible. Je chasse cette idée de ma tête quand Paul, que je n'ai plus revu depuis Noël dernier, m'explique que tout le monde a été un peu dur à me juger sur ce que j'avais écrit et qu'ils voulaient tous me voir pour se faire pardonner. Tous sauf Patrick, qui m'en veut toujours pour une raison que je ne connaîtrai jamais.

Nous passons l'après-midi à discuter. Ce sont surtout mes enfants et mes petits-enfants qui me parlent de ce qu'ils font. Je leur demande si tout va bien dans leurs emplois respectifs, si leur santé va bien et comment cela se passe avec les enfants. Tous, les uns après les autres, me donnent de leurs nouvelles. Je parle également un peu avec mes arrière-petits-enfants, dont certains sont presque majeurs. Je me rends compte que le temps est vite passé et qu'ils ont vite grandi. J'ai même des larmes qui me montent aux yeux quand je comprends que je ne les reverrai plus jamais.

Tout le monde se demande ce qu'il m'arrive, ce à quoi je réponds que ce sont des larmes de joie. C'est vrai, je suis heureuse de tous les voir même si c'est la dernière fois. Vers la fin de l'après-midi, avant qu'ils ne repartent, j'aperçois Joséphine. Elle nous observe avec envie. J'imagine qu'elle regrette de ne pas avoir autant de monde autour d'elle. Elle reçoit rarement de visites. Bientôt, tout cela ne sera qu'un mauvais souvenir, pour elle comme pour moi.

Quand vient l'heure de partir, j'embrasse tout le monde bien fort. Je les serre dans mes bras un à un. Ils prennent ça pour de l'affection venant d'une mamie gâteuse. C'est ma façon à moi de leur transmettre mon amour une dernière fois. Je passe un peu plus de temps à embrasser mes deux enfants. Je suis si fière de Claude et de Sylvie. Ils ont des familles formidables et ont réussi beaucoup de choses dans leurs vies respectives. Ils se demandent pourquoi je les embrasse avec autant de ferveur. En effet, ce n'est pas dans mes habitudes. Ils me quittent avec un regard inquiet et plein d'interrogations. Je les regarde s'éloigner. J'essaie de garder cette dernière image d'une famille réunie et heureuse dans un coin de ma tête. Cela m'aidera quand le moment sera venu de partir.
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Je passe mon dernier repas avec la seule amie qu'il me reste. Joséphine a fait en sorte que l'on se retrouve toutes les deux, seules dans un coin. Nous voulons passer nos derniers instants ensemble. Joséphine est là pour apaiser mon esprit. Elle veut que je parte en étant tranquille. Je sais qu'elle fait aussi cela pour elle. Elle a bien conscience que dans quelques jours, ce sera son tour.

Mon amie fait tout pour que je me sente bien. Nous évitons de parler de La Faucheuse et de la sentence qui approche. Je ne sais pas à quelle heure elle viendra me chercher. Je suppose qu'elle viendra pendant mon sommeil pour ne pas que cela soit douloureux. Vais-je me rendre compte que je quitte ce monde ? Toutes ces questions me taraudent et Joséphine le sait. Voilà pourquoi elle tente d'attirer mon attention sur autre chose. À nouveau, nous parlons de nos vies et des choses que l'on a aimé faire. Nous apprenons encore des choses l'une sur l'autre et je suis très heureuse que Joséphine s'occupe de moi.

Jusqu'à l'heure du coucher, nous restons ensemble. L'infirmière qui est de garde ce soir-là en est presque étonnée. Elle sait que nous sommes proches depuis quelques temps déjà mais là, nous sommes comme deux sœurs. Si elle savait ce que nous avons vécu ces derniers jours et comment nos destins sont liés...

Joséphine ne me quitte que sur le pas de la porte de ma chambre, aux alentours de vingt-deux heures. Nous sommes toutes les deux fatiguées et nous ne devons pas nous coucher trop tard. Joséphine me serre fort dans ses bras, comme pour me faire ses adieux. Nous savons toutes les deux que nous ne nous reverrons jamais. Pourtant, je n'ai pas envie de trop m'éterniser dans ce couloir, à étreindre ma dernière amie. Je pourrais me mettre à pleurer et je ne veux pas fondre en larmes devant elle. Aussi, j'essaie d'écourter ce moment gênant pour elle comme pour moi.

Une fois rentrée dans ma chambre, j'ai les nerfs qui lâchent. J'ai fait plusieurs fois mes adieux tout au long de cette dure journée. Tout d'abord à mes enfants et à tous les membres de ma famille. J'ai dû faire en sorte de garder cela à l'intérieur de moi pour qu'ils ne se doutent de rien. Puis il y a eu Joséphine, qui m'a serrée si fort dans ses bras que j'ai failli en étouffer. C'en est trop. Je fonds en larmes. Je me rends compte qu'il est très dur de connaître le jour de sa mort. Cela rend les adieux plus difficiles.

Je m'attends à voir La Faucheuse arriver d'un instant à l'autre. Je voudrais ne pas m'endormir pour avoir l'occasion de lui parler une dernière fois. Je voudrais savoir si je verrai mon Raymond quand elle m'emmènera avec elle. D'un autre côté, je commence à ressentir de la peur. Je crains que ce soit douloureux quand mon âme quittera mon corps.

Prise entre l'envie de vivre ce moment et la peur d'avoir mal, je m'effondre sur le lit et sombre dans le sommeil. Il est vingt-deux heures quinze et La Faucheuse ne semble pas pressée de venir me chercher.

 

En pleine nuit, je me réveille en sursaut. Mon cœur bat la chamade. Je ne comprends pas ce qu'il m'arrive, d'autant plus que je ne me souviens pas avoir fait de cauchemar. Je dormais paisiblement quand soudain, quelque chose m'a réveillé. Je suis effrayée, ne sachant pas l'heure qu'il est. Je me tourne vers le réveil posé sur la table de nuit et voit qu'il est trois heures cinquante. Nous sommes vendredi matin et La Faucheuse n'est toujours pas venue...

Seulement, je ne me suis pas réveillée pour rien. J'ai un mauvais pressentiment. Cela ne peut être qu'elle. J'entends un bruit parvenir du fond du couloir. Un bruit grinçant, comme si on sortait un vieux vélo rouillé du garage, avec les roues qui grincent. Je comprends qu'elle arrive. Ce que j'entends, c'est sa vieille charrette en bois.

Tout à coup, je la vois entrer dans la chambre, sans même que la porte ne s'ouvre. Elle a laissé sa charrette dans le couloir. Personne d'autre que moi ne peut la voir. Sauf Joséphine mais je pense qu'elle dort à poings fermés.

« Tu es en retard, dis-je à La Faucheuse comme un reproche.

— Pas du tout, me répond-elle. Je voulais être sûre que tu dormes quand j'arriverai. Visiblement, je me suis trompée.

— Je dormais. Je viens juste de me réveiller.

— Je comprends. Voilà l'effet que ça fait quand on connaît la date exacte de sa mort.

— S'il n'y avait que ça. J'ai passé une journée horrible.

— Oui, je sais. Faire ses adieux à ses proches, ça n'a rien de facile. Tu comprends pourquoi j'ai trouvé ça embêtant quand tu as refusé de me suivre les premières fois ?

— Oui, maintenant je comprends mieux. Je suis désolée de t'avoir causé du tort.

— Ce n'est pas grave, je m'en remettrai. Toi, en revanche, tu as dû te sentir mal ces derniers jours. Je ne comprendrai jamais pourquoi les mortels veulent savoir tant de choses sur la mort. Ça n'a rien d'extraordinaire. Ça fait partie d'un tout.

— On ne peut pas comprendre ça, tu sais. À moins d'y être confronté comme je l'ai été. Est-ce que je peux te poser une question avant qu'on y aille ?

— Je t'en prie. Si tu as une dernière volonté et que je peux t'aider, ce sera avec plaisir. Je ne suis pas rancunier.

— Merci. Est-ce que je vais voir l'âme de mon Raymond ?

— Je savais que tu me demanderais ça, me répond La Faucheuse avec un large sourire. Tu as beaucoup de chance, tu sais. L'âme de Raymond n'a pas encore trouvé de corps.

— Il a toujours aimé prendre son temps pour se décider.

— Il y a de ça mais je crois surtout qu'il t'attendait.

— Vraiment ? Alors...

— Non, tu ne pourras pas lui parler. Tu ne pourras le voir que de loin, et son âme en fera de même. Ça fait partie d'une sorte de contrat qu'il a passé avec Le Grand Manitou. Vous ne vous toucherez surtout pas et après vous être vus, vous disparaîtrez chacun dans votre coin. L'âme de ton époux devra vite trouver un corps au risque d'errer à tout jamais. Quant à toi, tu ne devras pas tarder non plus.

— D'accord, ça me va. Tant que je peux le voir, c'est le principal.

— Bien. Si tu es prête, allons-y. »

La Faucheuse passe à travers la porte pour aller chercher sa charrette. Ne sachant trop quoi faire, je me recouche sur le lit. Sans vraiment m'en rendre compte, je me rendors. 

Quelques secondes plus tard, je suis comme consciente mais je dors encore. La Faucheuse, grâce à un pouvoir surnaturel, a dissocié mon âme de mon corps. Je me lève et peux voir que mon corps n'a pas bougé du lit. Je me tiens debout face à moi-même. La Faucheuse me sourit et pose sa main droite sur mon épaule. Elle attend que je reprenne mes esprits pour m'emmener avec elle.

Cela dure cinq bonnes minutes. Je suis figée face à mon corps étendu sur le lit. Ce corps ne respire plus, il a rendu son dernier souffle. Je comprends ce que ressentent les gens qui frôlent la mort et s'en sortent. Ils disent souvent voir leur vie défiler devant leurs yeux mais parfois, ils disent qu'ils se sont vus de loin. En fait, c'est leur âme qui s'est dissociée de leur corps et qui les regarde.

Sans parler, La Faucheuse me montre la charrette pour me faire comprendre qu'il est temps d'y aller. Je suis déjà morte et si je veux revoir l'âme de Raymond ne serait-ce que quelques secondes, nous devons nous dépêcher. J'exécute les gestes que me montre La Faucheuse. Elle me fait signe de m'asseoir en tailleur sur la charrette. Je ne comprends pas pourquoi ce détail est si important mais je m'exécute. Alors qu'elle se place devant la charrette et s'apprête à partir, je jette un dernier coup d'œil vers mon corps sans vie. J'ai eu quatre-vingt quinze ans il y a peu et j'ai vécu une belle vie. Je trouve ce corps extrêmement fatigué, ce dont je ne m'étais pas rendu compte quand j'étais encore en vie.

Quand nous passons dans le couloir, nous ne croisons personne. Les autres résidents ne pourraient pas nous voir, de toute façon. Alors que nous allons quitter le bâtiment, je donne une tape sur l'épaule de La Faucheuse pour qu'elle s'arrête. Elle se retourne et stoppe son avancée. Elle l'a entendue, elle aussi. Joséphine vient de sortir dans le couloir. Le passage de La Faucheuse a dû la réveiller, tout comme elle m'a réveillé quand elle est arrivée. Elle me fait un dernier signe de la main. Je peux voir des larmes qui ruissèlent sur ses joues. Sa tristesse ne durera pas bien longtemps. Dans quelques jours, ce sera son tour.

 

19

 

Pour aller dans l'au-delà, il nous faut passer par les cieux. C'est en chemin que nous passons à quelques mètres seulement de l'âme de Raymond. Les âmes qui n'ont pas encore de corps à habiter errent dans les cieux, parmi les nuages. Mon Raymond n'a pas changé. Il est comme le jour de sa mort. Il n'a plus vieilli depuis.

Quand nous nous croisons, nous nous reconnaissons comme si nous nous étions quittés la veille. Il me lance un grand sourire, ce sourire charmeur qui m'a fait fondre dès le premier jour où on s'est rencontrés. Je lui fais un signe de la main puis lui envoie un baiser. Je vois les mots se dessiner sur ses lèvres. L'âme de mon cher et tendre époux me dit : « Je t'aime ». Je lui réponds que moi aussi, je l'aime.

La Faucheuse, qui avait ralenti, reprend sa course. Elle a réussi à me faire voir mon Raymond une dernière fois et n'en semble pas peu fière. Je ne veux pas savoir comment elle a fait. J'imagine qu'elle s'est démenée auprès de son patron pour y parvenir. Je la remercie pour son geste sans avoir à lui parler. Les âmes n'ont pas besoin de la parole pour communiquer avec La Faucheuse.

À l'EHPAD, c'est Joséphine qui donne l'alerte. Elle sait depuis le milieu de la nuit que je suis partie mais elle attend huit heures du matin pour avertir tout le monde. Elle dit qu'elle a voulu venir me chercher pour aller prendre le petit-déjeuner et que je ne répondais pas. Elle explique être entrée dans ma chambre et m'avoir trouvée là, étendue sur le lit, sans vie.

Les heures qui suivent, tous les membres de ma famille viennent me voir sur mon lit de mort. Tous, sans exception. Même Patrick est là. Il semble plus malheureux que les autres, lui qui ne voulait plus me parler. Je les vois tous du haut des cieux, regretter ma mort. Je me dis que j'ai quand même bien fait de garder du temps pour leur faire mes adieux.


Voiture n°10 – en mémoire de noël

 

Nous sommes le 23 décembre 2054. Un garçon se trouve dans le grenier d'un vieil appartement, aux pierres grises et insalubre. Gabriel y a trouvé un carton, qui appartient à sa mère, Aby. Elle lui a bien dit de ne pas fouiller dans ses affaires. Seulement, depuis qu'il a vu ce carton, il est curieux. Pourquoi le gardent-ils alors qu'il doit contenir des affaires qu'ils pourraient revendre ? Vendre leurs affaires pour pouvoir s'acheter de quoi manger, c'est ce qui leur permet de survivre. Et pourtant...

Cela n'empêche pas Aby de garder cette boîte dans un coin du grenier, où elle prend la poussière. Gabriel veut savoir ce qui est caché à l'intérieur et pourquoi ce carton semble être si important.

Depuis qu'une catastrophe naturelle s'est abattue sur l'Europe, ils vivent sur l'île d'Yeu, située dans l'ouest de la France, dans l'océan Atlantique. Aby est partie s'occuper des affaires de l'île. Gabriel a le temps d'explorer le contenu de ce mystérieux carton, dans lequel il découvre un étrange carnet.

Il s'agit d'un carnet noir, dont les bords sont usés et les pages cornées. L'objet semble avoir vécu. Cependant, ce qui intéresse Gabriel, c'est ce qu'il trouve à l'intérieur. Les pages de ce mystérieux carnet sont remplies à la main, d'une écriture penchée, avec des photos collées sur certaines pages. Ce mystérieux carnet a été écrit par son grand-père, le père de sa mère, qu'il n'a jamais connu. En lisant les premières pages, il apprend que ce dernier aurait eu soixante-dix ans s'il était encore en vie. Il est né à la fin du XXe siècle, en 1984.

Gabriel parcourt les pages du carnet aussi vite que son niveau de lecture lui permet. Il a dix ans mais il n'y a pas longtemps qu'il sait lire. Sa mère lui a tout appris. Les enfants ne vont plus à l'école. Aby lui a raconté qu'elle était une des dernières à avoir eu ce privilège. C'était avant ce que l'on appelle Le Grand Cataclysme. Voilà pourquoi Gabriel lit avec lenteur. Cependant, ce qu'il découvre le fascine. Il n'a rien connu du monde avant la catastrophe écologique.

Au fur et à mesure qu'il tourne les pages du carnet, il comprend que le monde a changé. Il n'a pas toujours été tel qu'il le connaît. Sa mère est très protectrice. Parfois, il se demande pourquoi il n'a pas le droit de sortir jouer ou de se faire des copains. Aby lui a toujours dit qu'on ne pouvait faire confiance à personne. Il ne sait pas si le monde est vaste ou  s'il y a beaucoup d'enfants sur l'île d'Yeu. Il découvre les choses grâce au carnet de son grand-père. Gabriel est stupéfait par les détails qu'il donne. Il se pose tant de questions. Seulement, s'il les pose à Aby, elle découvrira qu'il a fouillé dans le carton et qu'il a trouvé ce carnet. Elle sera triste et déçue par son comportement et c'est la dernière chose qu'il veut.

Pour l'instant, Gabriel se contente de lire ce que son aïeul a écrit. Il est comme plongé dans un livre d'histoire. À la seule différence que ce ne sont pas des histoires pour enfants, comme sa mère a l'habitude de lui lire chaque soir. Ce sont des histoires d'adultes, et pas des plus tendres.

Le grand-père de Gabriel a décrit tout son dégoût pour les humains. Il explique que ce sont des égoïstes qui ne pensent qu'à leur confort et se fichent du mal qu'ils peuvent faire à leur planète. D'après lui, l'Humanité était appelée à disparaître. Il ne voulait pas que sa fille vive la fin du monde mais il craignait que cela n'arrive plus vite que prévu. Il avait l'air de penser que sa fille aurait des enfants. Il dit qu'il aimerait bien enseigner l'écologie à ses petits-enfants pour qu'ils transmettent les bons gestes aux générations suivantes. Gabriel ne comprend pas tout ce qu'il lit. Il ne connait pas ce mot, écologie. Il poursuit sa lecture et découvre la suite de ce qu'a écrit son aïeul. S'il a collé quelques photos au début de son carnet, il y en a ensuite beaucoup moins. À un moment donné, il évoque l'événement qui a rendu ce monde si différent. Il avait une cinquantaine d'années quand est survenu le Grand Cataclysme.

« Personne n'a réellement fait attention quand les écologistes ont tiré le signal d'alarme ! Certaines personnes ont bien essayé de respecter leurs principes mais je pense qu'il était déjà trop tard. Est-ce que ça aurait pu changer quelque chose ? Les vrais fautifs dans tout ça, ce sont les grandes entreprises et les dirigeants de ce monde. Ils se fichent de tout. Pendant des dizaines d'années, ils ont participé à la surproduction. Ils n'ont pensé qu'au profit. Mais à qui profite la situation actuelle ?

Ce qui me rend le plus triste, c'est que ma fille n'a aucun avenir dans ce monde... La catastrophe est imminente. La nature va reprendre ses droits. Elle va se déchaîner et les Hommes ne pourront rien faire.

J'entends déjà dire que dans plusieurs endroits du monde, les tremblements de terre s'intensifient. Les volcans se réveillent. Il y a déjà eu une quinzaine de raz de marée, rien que la semaine dernière. C'est énorme ! Les océans se réchauffent, les pôles sont en train de fondre. On ne peut plus faire machine arrière. Une catastrophe de grande ampleur va se produire et nous serons impuissants. La seule chose que nous pourrons faire, c'est regarder notre monde s'écrouler, et essayer de survivre... »

Les rouages se mettent en place dans le cerveau de Gabriel. Il comprend certaines choses concernant le monde dans lequel il vit. Il comprend mieux pourquoi Aby lui parle tout le temps de survivre. Il comprend mieux pourquoi l'air est devenu irrespirable dehors et pourquoi sa mère veut qu'il conserve la santé, au détriment de la sienne. Les larmes lui piquent les yeux. Il ressent une sorte de rage, mêlée à de l'impuissance.

Comment les Hommes ont-ils pu laisser leur planète partir à la dérive ? Gabriel poursuit sa lecture, même si cela lui fait mal au cœur. Il poursuit l'exploration de ce carnet révélateur. Quelques pages plus loin, il tombe sur ces mots terrifiants : 

« Ça y est, c'est fini. La Terre court à sa perte. Je doute qu'un jour quelqu'un puisse lire ce que j'ai écrit. J'ai tout fait pour mettre ma famille à l'abri, sur l'île d'Yeu, à quelques kilomètres de la commune où nous vivions. Je tente le tout pour le tout, afin de laisser un souvenir sur ce qu'il s'est passé.

Aby, ma fille, si un jour tu lis ces mots, garde ce carnet précieusement avec toi. Il pourra te servir pour mieux comprendre ce qu'il est en train de se passer. Garde-le précieusement et sers-toi de ce que j'ai écrit pour transmettre à tes propres enfants le souvenir d'un monde qui est en train de disparaître.

La planète se déchaîne, les catastrophes naturelles se multiplient et s'intensifient. J'espère que çà et là, partout sur la planète, des gens parviendront à survivre. Des gens qui sauront et ne referont pas les mêmes erreurs. Je le souhaite vivement, même si j'ai un doute. »

Le grand-père de Gabriel s'est adressé à sa fille. Aby, c'est elle. Gabriel s'attarde sur les dernières pages du carnet. Elles semblent insignifiantes par rapport à ce qu'il vient de lire, mais sur la toute dernière page, il trouve une photo. C'est la dernière qui a été collée dans le carnet.

Le jeune garçon ne comprend pas tout ce qu'il voit sur cette image figée dans le temps. On dirait une photo de famille. Ce qui le marque le plus, ce sont les sourires des gens qui sont sur cette photo. Ils ont l'air heureux. Il y a aussi cette drôle de façon de s'habiller. On dirait qu'ils sont tous déguisés ! Les personnes présentes sur la photo portent un pull en laine rouge, vert ou doré. Trois personnes ont même un bonnet rouge avec un pompon blanc sur la tête.

Il essaye de lire ce que son grand-père a écrit à côté de la photo, pour mieux comprendre. Il n'y a qu'une seule ligne où il a griffonné :

 

« 25 décembre 2029 - dernier Noël tous ensemble... »

 

Noël, mais qu'est-ce que c'est que cela ? Pourquoi le grand-père de Gabriel évoque-t-il le dernier passé tous ensemble ? Le jeune garçon comprend alors que l'année 2029 est l'année précédant le Grand Cataclysme. Gabriel doit absolument parler à sa mère. Il veut que Aby lui parle de son aïeul, et tant pis si elle est déçue. Elle devait se douter qu'un jour ou l'autre, son fils trouverait ce carnet et aurait des questions à lui poser.

Avant que sa mère ne rentre, Gabriel le pose sur ce qui sert de table – une planche en bois posée sur deux briques rouges – pour que sa mère puisse le voir dès qu'elle arrivera.

 

***

 

Aby essaie de garder le sourire quand elle est avec son fils. Gabriel sait qu'elle est triste, elle sait qu'il le sait mais c'est un principe. Elle ne veut pas transmettre sa tristesse et sa déprime à son enfant. Elle veut tout mettre en œuvre pour qu'il s'en sorte dans ce monde, malgré ce qu'il est devenu.

Quand elle entre dans leur studio, Aby voit le carnet de son père posé sur la table. Pendant une seconde, aussi fugace que futile, son sourire disparaît. Cependant, elle impressionne son fils par la rapidité avec laquelle elle le retrouve pour s'adresser à lui avec douceur.

« Gabriel, lui dit-elle, je t'avais demandé de ne pas toucher à ce carton. Ce sont mes affaires et...

- J'ai tout lu, l'interrompt le jeune garçon. J'ai pas tout compris mais j'ai tout lu. Je sais que ce carnet était à ton père.

- Oh, mon petit, s'exclame Aby. Non, tu ne devrais pas... Mon père détestait les hommes, tu ne dois pas te fier à son jugement !

- Je sais pourquoi il les détestait. Ils ont fait du mal à la Terre et maintenant, on doit éviter de sortir parce que l'air est trop pollué et qu'il y a eu le Grand Cataclysme.

- Tu as vraiment tout lu, mon garçon ! J'imagine que c'était inévitable...

- Maman, je sais que je t'ai déçu en allant fouiller dans tes affaires mais une chose m'a surpris. Ouvre le carnet à la dernière page, s'il te plaît. »

Sur le visage d'Aby, le sourire s'est effacé pour laisser place à la mélancolie. Lentement, elle attrape le carnet de son père et l'ouvre à la dernière page. Quand elle tombe sur la photo collée sur la dernière page, elle fond en larmes.

« Qu'est-ce que c'est Noël, lui demande Gabriel.

- Oh, ça fait tellement longtemps que Noël n'existe plus ! C'était avant le Grand Cataclysme, quand la vie était si différente, répond Aby en sanglotant.

- S'il te plaît, maman, parle-moi de Noël. 

- D'accord. Noël était une fête que l'on célébrait tous les ans, le 25 décembre. Presque tout le monde, partout, célébrait cette fête. La veille au soir, notre famille se réunissait pour dîner. On appelait ça faire le réveillon. Tous les oncles, les tantes, les cousins et les cousines étaient là. Certains s'offraient des cadeaux. D'autres pensaient que le fait d'être réunis était suffisant. Le 25 décembre, on était en comité plus réduit. Seule la famille proche était là. On offrait alors des cadeaux aux enfants. On leur faisait croire qu'un personnage imaginaire, le Père Noël, venait apporter les cadeaux aux enfants. C'était un gros monsieur avec un ventre bien rond, habillé en rouge avec une barbe blanche. Il portait un bonnet rouge avec un pompon blanc, comme celui qu'avait ton grand-père. »

Aby vient alors se mettre à côté de son fils pour lui montrer son grand-père sur la photo. Il avait l'air fort et beau.

« Mais alors, poursuit-il, Noël s'est arrêté avec le Grand Cataclysme ?

- Oui. Il y a des choses dans ce monde que tu ne connais pas, mais ce n'est pas joli à voir comparé à ce que c'était quand j'étais enfant. Tu comprendras quand tu seras grand.

- J'ai lu ce qu'a écrit ton père et ça me donne pas envie de tout découvrir tout de suite ! Mais j'aimerais une chose...

- Ah oui ? Laquelle ?

- J'aimerais qu'on puisse revivre Noël au moins une fois.

- Je ne sais pas si c'est encore possible, mon garçon. Et je le regrette. J'aurais tellement aimé que tu connaisses la magie de Noël. »

Sans le savoir, Aby vient de planter une petite graine dans la tête de son garçon. Elle va germer plus vite qu'elle n'aurait pu y penser. Il lui reste deux jours avant le 25 décembre. Il se fait la promesse que tout sera prêt.

 

***

 

24 décembre. Connaître la magie de Noël. Revivre cette fête dans un monde triste et gris. Depuis sa naissance, Gabriel ne connaît que cet aspect du monde. Il n'a jamais eu la joie de partager une fête avec sa famille. D'ailleurs, la seule qu'il possède se résume à sa mère, qui le protège des dangers qui l'entourent.

Le garçon se met en tête de faire revivre Noël à sa mère. Cela doit lui manquer de ne plus pouvoir célébrer cette fête avec toute sa famille. Comme il est la seule famille qu'il lui reste, ils vont essayer de passer ce moment ensemble.

Aby passe la journée dehors, comme tous les jours depuis le Grand Cataclysme. Elle doit s'occuper des affaires de l'île. Parfois, cela gêne Gabriel de rester enfermé, seul toute la journée. Aujourd'hui, une fois n'est pas coutume, il a de quoi s'occuper.

Gabriel a bien un père, qu'il n'a jamais connu. Quelques mois après l'avoir vu venir au monde, il a dû partir. Personne ne sait où il est. Aby a plusieurs fois raconté cette histoire à son fils. Il ne les a pas fui. Comme beaucoup d'hommes, il est allé sur le continent pour constater l'étendue des dégâts, quelques mois après le Grand Cataclysme. Il avait pour mission de retrouver des survivants et de les ramener sur l'île pour les protéger.

Les gens qui ont survécu savent que beaucoup de peuples ont été décimés sur la planète. Un conseil d'urgence a été créé et les hommes en bonne santé ont été envoyés sur le continent afin de retrouver des survivants.

Cela fait plus de dix ans qu'un groupe composé d'une centaine d'hommes, dont le père de Gabriel faisait partie, est allé en bateau sur le continent. Quelques-uns sont revenus, choqués par ce qu'ils ont vu. D'autres – comme son père – ne sont jamais retournés sur l'île et n'y retourneront certainement jamais. Aby a encore de l'espoir mais Gabriel pense qu'elle se trompe.

Après avoir rapidement mangé un sandwich au poulet – le seul animal qui prospère encore sur l'île – et un œuf bouilli, il se remet au travail. Il veut que tout soit parfait !

En mémoire de son grand-père, il va lui falloir essayer de trouver un pull en laine et un bonnet rouge à pompon, comme il portait sur la photo. Il sait que cela plairait à Aby. Il n'a pas tout compris du principe de cette fête, mais il sait qu'on offrait des cadeaux aux enfants. Et s'il faisait l'inverse ? S'il offrait un cadeau à sa mère pour la remercier de le protéger ? Seul problème, il n'a rien et ne peut pas sortir sans la permission d'Aby.

Il trouve alors une idée de cadeau pour sa mère. S'il ne peut pas sortir pour aller lui chercher quelque chose, il va lui confectionner un cadeau de ses propres mains. Cela ne sera peut-être pas le plus beau cadeau du monde mais il sait qu'il lui plaira. Il a déjà sa petite idée.

Gabriel retourne fouiller dans le carton où il a trouvé le carnet. Il cherche le pull et le bonnet que son grand-père portait sur la photo. Il vide le carton et commence à chercher ces objets. Il trouve toutes sortes de choses dont il ne connaît pas l'utilité. À son grand désarroi, pas de pull en laine. Sa tristesse est vite effacée quand, par hasard, il tombe sur un bonnet rouge avec un pompon blanc. C'est exactement le même que sur la photo de son aïeul ! Il y en a même deux. Gabriel est tout content : sa mère pourra en avoir un elle aussi. C'est parfait, il peut ranger le carton de souvenirs.

Le jeune garçon doit désormais penser au repas. Que faire à manger ? À part des œufs et du poulet, il ne reste plus rien. Il pourrait bien trouver du lait mais c'est une denrée rare. Il reste très peu de vaches. Il a alors une idée. S'il demandait à sa mère d'aller chercher du lait ? Cela va l'embêter mais parfois, quand il a envie de quelque chose, il peut lui demander. Aby est prête à tout pour lui faire plaisir. Il n'aime pas abuser de sa gentillesse mais il n'a pas le choix. Avec du lait et des œufs, il pourra essayer de faire un gâteau, même s'il n'est pas un fin cuisinier. Avec une omelette et de la salade, le repas leur semblera gargantuesque !

Quand Aby rentre, elle cède à la demande de son fils et va chercher du lait, même si ce n'est pas  facile d'en trouver.

 

***

 

25 décembre. Une fois de plus, Aby doit partir s'occuper des affaires de l'île. Mais avant, Gabriel lui demande une chose.

« Maman, dit-il, j'aimerais que tu rentres à midi. J'en ai marre d'être tout seul ! Je m'ennuie et tu m'interdis de sortir.

- Je sais, mon chéri. Cela ne doit pas être facile pour toi. Mais...

- C'est dangereux dehors ! Je sais mais j'aimerais te montrer que je peux m'en sortir. Bref, j'aimerais juste que tu rentres manger avec moi. Tu sais quel jour on est ?

- Oui, nous sommes le 25 décembre.

- Aujourd'hui, c'est Noël. S'il te plaît, en souvenir de ta famille et de cette fête, rentre manger avec moi...

- Je vais voir ce que je peux faire », finit-elle par répondre.

En attendant le retour de sa mère, Gabriel doit se remettre au travail pour que tout soit prêt. Quand Aby sera rentrée, cette journée sera parfaite. Ce sera une parenthèse dans ce monde si étrange. Ils mettront de côté la survie et les catastrophes.

Gabriel prépare le repas, non sans mal. C'est la première fois qu'il cuisine. Il a pour habitude de manger des sandwichs. Une fois qu'il a fini et que la cuisine est rangée, il termine la préparation du cadeau qu'il va offrir à sa mère. Il doit faire une petite répétition pour être fin prêt quand il lui offrira.

Vers onze heures et demie, quand tout est fini, il met la table et s'assoit. Il attend. Aby ne rentre qu'une heure plus tard, totalement exténuée.

Pourtant, un sourire se dessine sur son visage quand elle voit que son fils a préparé une belle table. Elle se dirige vers la cuisine et aperçoit le repas rudimentaire que Gabriel a préparé.

« Mon chéri, dit-elle, tu as tout préparé !

- Joyeux Noël », lui dit-il en lui donnant son cadeau. Aby découvre le dessin qu'il lui a fait. « Tourne-le », ajoute-t-il. Il se met alors à réciter le poème qu'il a écrit au dos du dessin. Il est maladroit mais c'est sa création. Aby pleure. Ce ne sont pas des larmes de tristesse, comme quand elle pleure seule le soir. Ce sont des larmes de joie et de fierté.

« Je n'ai aucun cadeau pour toi, mon chéri. Je suis désolée.

- Ce n'est pas grave, lui répond Gabriel. Mon cadeau, c'est que tu sois rentrée manger avec moi. Comme à Noël, quand tu étais petite. La famille est réunie, ou presque.

- Que veux-tu dire par là ?

- J'aurais bien voulu un cadeau, mais tu n'y peux rien. J'aurais tellement voulu connaître mon papa, qu'il rentre aujourd'hui pour rendre cette journée encore plus parfaite. »

Aby est touchée et pleure encore en le serrant fort dans ses bras.

Ils passent le reste de la journée ensemble, à manger, discuter et s'amuser. C'est la première fois depuis bien longtemps. Ce sera aussi la dernière fois avant un long moment. Bientôt, Aby devra apprendre à son fils à l'aider pour régler les affaires de l'île. Gabriel sera un adolescent capable de travailler avec les adultes. Il ira lui aussi sur le continent pour voir comment la situation évolue. Comme mon père avant lui. Aby lui explique pourquoi elle le surprotège. Elle a peur qu'il lui arrive quelque chose et ne veut surtout pas le perdre.

En attendant de devoir agir pour la communauté des survivants, Aby et Gabriel oublient leur condition. Ils oublient qu'ils sont en 2054, dans un monde décimé par la folie des hommes. Ils se replongent dans le XXe siècle et font comme si plus rien d'autre n'existait. Joyeux Noël.
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